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LETTRE  LX. 

-LéC  comte  de'*''^*  d  M-,  de  Chavigny, 

j_jA  marquise  est  dans  la  plus  grande 
désolation.  Sa  fille  \ient  de  mourir 
presque  subitement. 

Tous  les  grands  de  la  cour,  sans  en 
excepter  les  princes  du  sang  ,  sauf  lé 
prince  de  Conti,  ont  été  partager  sa 
douleur. 

Sa  Majeslë  n'a  pas  montré ,  dans 
cette  circonstance,  un  grand  attaclie- 
menl  pour  sa  favorite  y  et  Ton  est  con- 
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^ëquemmenl  éloniié  de  Tempresse- 
.ment  des  courtisans  auprès  d'elle.  Ce 
ne  sont  cependant  que  ceux  qui  igno- 
rent que  ,  si  le  roi  n*a  plus  pour  la  mar- 
quise rattachement  qui  Ta  forcé  d'en 
faire  une  grande  dame,  elle  n'en  a  pas 
moins  un  très-grand  ascendant  sur  son 
esprit,  s'ëtanl faite  la  surintendante  de 
ses  plaisirs. 

Ce  qui  sera  difficile  à  croire,  et  ce 
qui  est  pourtant  de  la  plus  exacte  vé- 
rité ,  c'est  la  peine  que  prend  cette 
femme  de  faire  élever  de  jeunes  filles 
qui  sont  douées  dune  jolie  figure,  pour 
en  former  vu  sérail  au  roi!  !  ! 

Ces  jeunes  filles  sont  prises  dans  la 
classe  du  peuple  ;  et ,  pour  une  somme 
que  Ton  donne  aux  parens  ,  ils  a])an- 
donnent  leurs  enfans  ,  qu'on  leur  as- 
Mire  devoir  être  bien  établis. 

Trois  maisons  de  celle  nature  existent 
dans  je  quartier  de  ^  ersailles,  nomme 


(  3) 
leParc  au  cerf.  Le  Bel,  un  des  quatre 
premiers  valets  de  chambre  du  roi ,  est 
le  surintendant  de  cette  commission  , 
et  la  marquise  la  gouvernante. 

Lorsque  le  roi  paraît  ennuyé  ou 
montre  un  peu  dliumeur ,  Ton  a  soin 
de  faire  venir  une  de  ces  jeunes  filles , 
qui ,  Lien  endoctrinée  par  madame  de 
Pompadour  ,  se  prête  à  tous  les  ca^ 
priées  du  monarque ,  et,  le  lendemain  , 
il  est  d'une  gaîté  charmante.  Indé- 
pendamment de  l'outrage  que  cette 
institution  fait  aux  mœurs,  le  calcul 
des  sommes  que  cela  coûte  est  ef- 
frayant. En  efiet ,  il  faut  payer  cette 
foule  d'entremetteurs  en  chef  et  en 
50us-ordre  ,  allant  recruter ,  jusqu'aux 
extrémités  du  royaume,  des  jeunes 
enfans,  pour  les  amener  à  leur  desti- 
nation, et  qu'on  y  joigne  les  sommes 
données  à  celles  qui  sont  assez  heu- 
reuses pour  ne  point  charmer  le  mo* 


(4  )      _ 
iiarque  ;   cela,   comme  je  le   dis,  est 
incalculable. 

Eussions-nous  jamais  pensé  que  le 
monarque ,  que  nous  nous  plaisions 
à  admirer  et  à  chérir  ,  serait  conduit 
par  une  femme  de  ce  caractère  ;  qu  il 
la  laisserait  l'arbitre  des  décisions  les 
plus  importantes  ,  et  se  contenterait, 
tandis  qu'elle  gouverne  à  sa  place ,  de 
satisfaire  ses  sens,  sans  beaucoup  s'em- 
barrasser de  ce  qui  en  peut  résulter 
pour  le  bien  ou  le  mal  de  l'état? 

Le  convoi  de  la  fille  de  la  mar- 
quise s'est  fait  avec  la  pompe  usitée 
pour  les  personnes  de  la  plus  haute 
qualité.  Elle  a  été  transportée  du  cou- 
vent de  l'Assomption ,  où  elle  est 
morte  ,  à  l'égHse  des  Capucines  de  la 
place  Vendôme ,  où  sa  mère  a  acheté 
une  chapelle  pour  la  sépulture  de  sa 
famille.  L'on  a  mis  sur  son  tombeau 
cette  simple  épitaphe  ; 


(5) 
({  Ci-gît  Jeanne-Alexandrine,  filfe 
y)  de  messire  Joseph  Lenormand  ei 
»  de  Jeanne  Poisson  ,  marquise  de 
)ï  Pompadour ,  dame  de  Crëcy  ,  du-* 
))  chesse  deVaujour,  etc.,  etc.  )) 

Cette  épitaphe  a  rappelé  celle  de  sa 
mère  ,  ou  je  crois  plutôt  qu'on  Fa  faite 
dans  ce  moment.  Vous  ne  la  connais- 
sez sûrement  pas ,  et  je  vous  l'envoie. 

EpitapJie  de  madame  Poisson^  mèr& 
de  la  m,arquise  de  Pompadour.- 

Ci-gît  qui  nëe  clans  le  fumier  , 
Et  voulant  faire  fortune  entière, 
Vendit  son  honneur  au  fermier 
Et  sa  JilU  au  propriétaire. 

Le  duc  d'Aiguillon  a  fait  raerveines^ 
en  Bretagne.  11  a  débuté  par  engagei» 
les  nouveaux  états  à  déterminer  le 
jour  où  l'on  placerait  la  statue  de 
bronze^  que  la  province  avait  décernée^ 


;  <  6  ) 

an  roi  en  mémoire  de  ses  victoires  et' 
de  sa  convalescence,  lors  de  sa  maladie 
à  Melz. 

Celle  cérémonie  s'est  faite  avec  toute 
ïa  magnificence  qu'elle  exigeait.  Un 
Courier  est  venu  en  apporter  la  nou- 
velle à  Sa  Majesté  ,  qui ,  convaincue 
par  cela  que  la  province  de  Bretagne 
était  contente  et  soumise ,  a  voulu  luï 
témoigner  sa  satisfaction  en  chargeant 
J'évéque  de  Rennes  d'annoncer  aux 
états  qu'elle  leur  accordait  la  nomi- 
nation des  deux  premières  abbayes 
qui  viendraient  à  vaquer,  deux  com- 
pagnies de  cavalerie  et  des  lettres  de 
noblesse  pour  deux  personnes  qu^ils 
choisiraient. 

Les  trois  ordres  se  trouvent  ainsi 
récompensés.  Le  duc  d'Aiguillon  a 
acquis  un  grand  crédit,  quoiqu'il  n'ait 
point  pacifié  les  choses  5  mais  il.  a  eu. 


(  7  )  _ 

au  moins  le  talent  de  prévenir  des  dé-* 
ni.'j relies  violentes,  et  c'est  beaucoup.- 

L'on  parle  du  cliangenient  de  tous 
les  ministres ,  et  de  faire  entrer  le 
comte  de  Bernis  dans  le  conseil. 

Les  personnes  que  Ton  désigne 
pour  les  quatre  départemens  de  la 
guerre ,  de  la  marine  ,  des  affaires 
étrangères  et  des  fmanccs,  étant  en- 
possession  de  l'estime  publique ,  cela 
a  donné  lieu  à  une  lettre  qu'on  a  sup-' 
posé  écrite  par  un  intendant  de  pro- 
vince à  un  maître  des  requêtes. 

Cette  lettre  ,  en  faisant  tacitement 
l'éloge  des  personnes  désignées ,  fait 
la  censure  de  celles  qui  les  ont  pré- 
cédées. Je  vous  en  envoie  une  copie  , 
vous  eh  jugerez. 

Lettre  d'un  intendant  de  province  à 
ini  jnaitre  de  requêtes  à  Paris. 

«  Tout  est  perdu,  mon  cberami,/ 


(  8) 
j^  Ifes  intendans  sont  avilis,  les  maiireà 
)^  des  requêtes  sont  moins  que  rien, 
))  On  éteint  toute  émulation  de  s'a- 
»  vancer  avec  de  l'argent.  On  étouffe 
))  une  pépinière,  de  grands  hommes  . 
))  en  un  mot  ,  on  prend  des  secré- 
))  taires  d'état  partout  où  l'on  croit 
»  trouver  des  gens  capables  cXq  Fétre. 

))  La  grande  naissance  ,  les  plus 
y)  grandes  dignilés  ne  seront  qu'un 
))  droit  de  plus  à  ces  places.  Comment 
))  l'état  pouiTa-t-il  subsister  ? 

))  Il  faut  un  noviciat  et  des  degrés 
))  dans  tous  les  étals.  Autrefois  un 
»  homme  achetait  une  charge  de  maî- 
))  tré  des  requêtes  ,  il  assistait  au  con- 
))  seil  5  on  le  chargeait  de  quelques 
))  rapports.  Montrait-il  du  talent  pour 
))  l'éloquence,  on  le  faisait  intendant. 
»,  C'était  alors  que  commençait  l'hom- 
»  me  d'état. 

.>)  Ministre  ou  plutôt  monarque  dans 
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3»  sa  province,  il  s'habituait  aux  charmes 
i^  du  pouvoir  arloitraire  j  il  s'accoutu- 
))  niait  aux  refus.  Peu  à  peu  il  s'élevak 
))  au-dessus  des  préjugés  de  citoyen  j 
))  et ,  après  avoir  établi  des  chemins , 
))  fait  et  défait  des  portes  de  villes  , 
))  parcouru  des  provinces ,  il  arrivait 
))  tout  formé  ,  sachant  tout ,  au  mi- 
))  nistère.  Il  connaissait  assez  la  guerre 
))  pour  hasarder  un  plan  de  campagne 
))  et  désavouer  un  général ,  la  marine 
))  assez  pour  démentir  un  vieux  ma- 
))  rin  et  en  croire  un  commis  ;  les  fi- 
))  nances  pour  demander  de  nouveaux 
))  impôts.  11  était  assez  consommé  dans 
))  la  diplomatie  pour  entrer  dans  le 
))  département  des  affaires  étrangères^ 
))  et ,  pourvu  qu'il  reconnût  les  ambas^ 
))  sadeurs  et  les  entretînt  un  peu  de 
))  leur  pays,  cela  ne  suffisait-il  pas? 
))  L'on  a  même  vu  souvent  ces  honir 
))  mes,  également  propres  àtantd'cnxr 


»  plois  divers,  passeï  rapidement  de 
))  ]\in  à  l'autre  ministère  ,  avec  la 
))  même  aisance  et  le  même  succès. 

))  Tout  est  changé  ,  mon  ami.  L'on 
yt  appellera  à  la  guerre  un  homme  qui 
))  aura  ])lanchi  dans  les  combats  ;  on 
))  le  laissera  maître  de  récompenser 
))  dans  les  autres  les  mêmes  ser\ices 
»  qu'il  aura  rendusdans  son  tems.  Ne 
))  fut-ce  que  par  amour-propix^ ,  il  ne 
))   manquera  pas  de  les  estimer. 

))  Pour  les  affaires  étrangères,  avec 
»  un  nom  et  du  mérite ,  sans  autre 
))  apprentissage  qu'une  ambassade  cb  ez 
))  les  princes  étrangers  ,  des  années 
))  dans  le  secret  de  l'état  ,  des  négo- 
»  ciations  heureuses  ,  un  homme 
»  pourra  influer  dans  les  destinées  de 
»  l'Europe. 

))  Il  ne  manquera  plus  ,  pour  la 
))  marine,  que  de  tirer  quelqu'un  de 
))   ses  vieux  guerriers  ,  pour  les  enten- 
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»  dre  dire  aans  le  conseil ,  avec  uii 
»  ion  d^aïuorilé  :  Celle  floile,  qu'on 
))  veul  faire  partir ,  n'esl  pas  à  moilié 
»  équipée;  ces  colonies,  dont  vous 
»  parlez  ,  vous  sont  inconnues  ;  moi , 
»  j'y  suis  allez  ,  je  les  connais.  J'ai  vu 
))  aussi  cet  officier  ,  que  vous  accusez 
))  injustement,  combattre  à  mes  cô- 
»  tés  ;  c'est  un  brave  homme ,  je  suis 
))  sa  caution.  Ce  commissaire  est  un 
))  insolent  et  peu  véridique  dans  ses 
»  rapports.  Ce  commis  est  un- fripon. 
))  Tous  concevez  facilement,  mon- 
»  cher  ami,  tout  le  désordre  qui  part 
))  de  ce  princijje.  Chaque  ministre, 
))  que  son  talent  aura  fait  nommer,- 
»  apportera  dans  son  déparlement 
))  Tesprit  et  l'amour  de  son  coq:>s.  Au^ 
))  lieu  que  nous,  qui  ne  tenons  à  rien, 
»  qui  sommes  toujours  neutres  ,  lou- 
))  jours  indifférens,  ne  pouvons  être 
))  suspects. 


))  Si  Ton  récompense  toutes  les  beî-^ 
)^  les  actions,  cela  deviendra  ruineux 
))  pour  l'état ,  et  le  roi  n'est  pas  assez 
))  riche  pour  payer  les  membres  qu'on 
))   aura  perdus  à  son  service» 

))  Par  une  suite  de  ce  système  ,  il 
))  faudra  supprimer  les  survivances^ 
))  alors  les  soins  et  l'habileté  des 
))  pères  seront  inutiles  pour  les  en*- 
))  fans.  Il  faudra  suivre  les  mêmes 
))  traces  ,  faire  le  raème  chemin  ,  ac^ 
y>  quérir  les  mêmes  qualités.  Que  de 
))  temps  perdu  î 

))  Le  brillant  de  la  cour  ne  peut  se 
))  soutenir  que  par  les  affaires.  Cela 
))  est  démontré.  Et,  si  toutse  fait  seloa 
))  les  règles  de  la  justice  ,  qui  voudra 
»  payer  le  crédit? 

))  Madame  la  duchesse  une  telle , 
))  M.  le  comte  de..,,  vont  perdre  cent 
))  mille  écus  par  an ,  et  leurs  amis  à 
))  proportion.  A  joutez  à  tous  ces  maux. 


(  i3  ) 
^  Torgueil    el  la  fierté  de  celle    no- 
))  blesse  que  nous  a\ions  occasion  de 
))   mortifier  ,  occasion  que   nous  fai- 
))  sions  naître  même  dans  le  besoin. 

))  Qui  voudra  désormais  languir 
))  dans  nos  antichambres  et  ramper 
))  devant  nos  commis?  Il  faudra  que 
))  madame  l'intendante  soit  fort  bon- 
))  néte  si  elle  veut  avoir  des  fem- 
))  mes  dans  sa  société.  Si  elle  n'est 
))  que  jolie  ,  elle  n'aura  que  des 
))  amans. 

))  Pour  nous ,  quelle  peut  être  notre 
))  perspective?  A  quoi  bon  chercher 
))  le  fort  et  le  faible  d'une  province? 
))  A  quoi  sert  d'en  rendre  le  compte 
))  le  plus  flatté?  de  dire  toujours  :  Le 
))  pays  est  peuplé  ,  les  terres  sont  fer- 
))  liles ,  le  commerce  est  florissant  , 
))  vous  pouvez  augmenter  les  impôts  , 
))  qui  eux-mêmes  augmenteront  l'in- 
y  duslrie.  Tant  de  soins  ne  nous  mè^ 


(  _i4  ) 
))  neront  qu'à  vieillir  inlendant  de 
))  police  et  des  tiuances.  Monseigneur 
))  en  province  ,  à  peine  monsieur  à  la 
))  cour  !  Avec  tous  ces  beaux  titres, 
»  imposez  quelque  chose  de  nouveau , 
))  fût-ce  pour  le  plus  agréable  de  vos 
))  convives  ,  ou  le  plus  commode  de 
»  vos  amis  ,  on  criera  à  Tinjustice. 
))  Tous  emprisonnerez ,  le  comman- 
))  dant  s'en  mêlera  ;  vous  écrirez  en 
))  cour  et  lui  aussi ,  il  gagnera  et  vous 
))  serez  bafoué.  Vous  rendrez  une  or- 
))  donnance  ,  le  parlement  la  cassera  5 
))  vous  demanderez  des  lettres  de  ca- 
))  chet,  vos  amis  nô  seront  plus  eu 
))  place  j  qui  vous  écoutera? 

))  Tous  êtes  bien  heureux  ,  mon 
))  ami  !  vous  avez  appris  à  monter  à 
))  cheval  et  à  faire  des  armes  au  lieu 
))   d'apprendre  le  droit. 

»  Tous  êtes  jeune  5  nous  allons  in- 
»   dubitablement  avoir  la   guerre  ,  je 
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))  vous  conseille  de  vendre  au  plutôt 
))  voire  charge  si  vous  trouvez  quel- 
))  que  sot  qui  l'acliète.  Faites  votre 
»  équipage ,  soyez  des  premiers  en 
))  campagne;  avec  de  la  valeur  et  de 
))  la  patience  vous  pourrez  parvenir 
))  un  jour  aux  honneurs  et  à  la  gloire 
))  que  vous  désirez  ;  si  tant  est  que 
^)  les  honneurs  vaillent  qu'on  les  re- 
))  cherche,  depuis  que  pour  les  obte- 
»  nir  il  faut  les  mériter. 

))  Pour  moi  ,  mon  ami  ,  qui  n'ai 
))  étudié  ni  le  droit  ni  l'escrime ,  je 
»  vais,  comme  un  vrai  sage  ,  un  philo- 
))  sophe,  me  retirer  dans  mon  chà- 
))  tcau.  Heureusement  <pie  ,  de  mon 
))  règne  ,  j'ai  fait  faire  mi  l)eau  chemin 
))  pour  y  arriver.  Le  pont  n'éiait  pas 
))  en  face  de  l'avenue ,  j'en  ai  fait  faire 
))  un  beaucoup  plus  Ijcau.  La  maison 
))  d'un  particulier  m'offusquait,  je  l'ai 
V   culbutée.  J'ai  fait  ècréter  une  moix— 


(  iB  ) 

y^  tagne   et   sauter  un   rocher.   Dix  à 

^  douze  hommes  ont  péri  dans  celte 

»  mine    qui    est    au  bout   de     mon 

»  jardin  ;   leurs  femmes  et  l^urs   en- 

>J  fans    périssaient     de    misère  ,     ils 

»  m^ont  fait  pitié,  je  les  ai  ï'Ai  mettre 

))  à  riiôpital. 

))  Il  me  manque  encore  un  champ 
))  pour  arrondir  mon  jardin.  J'aurai 
))  bien,  je  pense,  le  crédit  de  me 
))  le  faire  adjuger  :  c'est  la  moindre 
))  chose  qu'on  puisse  accorder  à  un 
))  intendant  qui  se  retire.  )) 

L'auteur  de  cette  lettre  ,  ainsi  que 
vous  le  pensez  bien,  ne  l'a  pas  signé-e; 
néanmoins  l'on  ne  doute  point  qu'elle 
ne  soit  d'un  homme  qui  connaît 
toutes  les  intrigues  de  la  cour.  Les 
soupçons  planent  sur  plusieurs  indi^ 
vidus  ;  mais  comme  il  serait  très-dange- 
reux de  les  nommer ,   attendu  qu'ils 
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île  riaiculisent  que  les  ministres,  Voïi} 
se  garde  d'en  désigner  aucun. 

La  cour  vient  de  prendre  le  deuil. 
Madame  la  duchesse  du  Maine  est 
morte.  Elle  est  regrettée  de  ses  amis, 
de  tous  les  savans,  mais  peu  du  roi, 
qui  ne  lui  a  jamais  pardonné  la  cons- 
piration d'Espagne. 


LETTRE    LXL 

Le  comte  de  ***  au  Provincial. 

Je  m'empresse,  mon  cher  compa-- 
triote  ,  de  vous  faire  part  de  la  sage  • 
résolution  du  conseil  en  faveur  des  > 
protestàns.  Vous  avez  tous  beaucoup  • 
d'obligation  à  l'évéque  de  Montpellier  " 
et  au  duc  de  Richelieu  ,  qui  Font  em-^- 
porté  sur  les  évêques  d'Alais  et  d'Usés.  • 
ILa  réhabilitation  de  vos  mariageé^i 
2^  i^ 
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est  accordée ^    il  est  convenu   qu^on 
feimera  les  yeux  sur  vos  assemblées ^ 
et  que  les  curés  attesteront  vos  ma- 
riages comme  contrats  civils. 

M.  de  Richelieu ,  secondé  par  MM.. 
de  Belle-Isle ,  Paulmi  et  Tév  êque  de 
Montpellier ,  a  répondu  à  l'évêque 
d'Alais  ,  osant  demander  encore  des 
troupes  contre  les  protestans  qui  adres- 
saient leur  supplique  au  roi  :  qu^ilétaif 
bien,  étonnant  qu'on  prétendit  que 
des  Français )  à  qui  Von  contestait  le 
droit  de  se  retirer ^  à  qui  Von  refusait 
le  titre  de  citoyen  y  qui  ne  pouvaient 
être  légitimement  épou^  ni  pères  y 
nepouvaientpas  s' adresser  au  monar- 
que pour  réclamer  contre  une  telle- 
injustice.  Ils  sont  Français  ^  Sijv  _, 
s'est-il  écrié  5  M.  de  Paulmi  peut  at- 
tester leur  bonne  conduite  y  et  moi- 
même  ^  Sire  y  je  puis  assurer  cl  Fotre 
Majesté  que  lors  de  la  tenue  des  états ^ 
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les  amis  etparens  des  prolestans  ont 
contribué  de  tous  leurs  moyens  a  faire 
adopter  les  propositions  du  conseil. 

L'ëvêque  cl'Uzès  a  voulu  répliquer  à- 
M.  de  Richelieu;  mais  MM.  de  Belle- 
ïsle  et  de  Paulmi  ont  si  bien  démontré 
au  roi  qu'il  était  de  sa  justice  de  faire 
droit  à  vos  réclamations  ,  que  Sa  Ma- 
jesté s'est  enfm  décidée  en  votre  fa- 
veur. 

Le  Courier  part  à  l'inslant  ;  je  n'ai 
que  le  lems  de  vous  assurer  de  mon* 
sincère  attachement. 


LETTRE    LXII/ 

M.  deChavigny  au  comte  de  ^^^, 

V  ous  allez  encore  élre  étonné ,  M.  le 
Gomle  5  que  ce  soit  moi ,  résidant  à 
soixante  lieues  de  la  capitale,  qui  vous 
apprenne  les  traités  projetés  ,  d'une 
part,  entre  Fimpératrice  d'Autriche  et 
la  France  ,  et  de  l'autre  ,  entre  le  roi 
de  Prusse  et  l'Angleterre  .^ 

Pour  faire  cesser  votre  surprise  ,  je 
vous  dirai  que  le  duc  de  Nivernais , 
qui  m'accorde  son  amitié ,  m'a  fait 
l'honneur  de  venir  me  voir  en  allant 
en  Prusse,  désirant  que  je  l'instruisisse 
du  caractère  de  Frédéric ,  qu'il  présu- 
mait que  je  devais  connaître  ayant  fait 
un  assez  long  séjour  à  la  cour  de  ce. 
Bçipnarque. 


Cai  ) 

Sachant  aussi  l'atlacliement  que  je 
porte  au  roi  et  à  ma  patrie  ,  il  m'a  iait 
part  du  projet  de  traités ,  et  combien 
il  avait  d'ôpposans. 

Quoique  je  sois  loin  d'approuver  î* 
conduite  de  M.  d'Argenson  dans  beau- 
coup de  circonstances ,  il  est  bien  cer- 
tain que  si  j'eusse  été  au  conseil ,  Je  me 
serais  rangé  de  son  avis ,  étant  persuadé 
que  nous  serions  mieux  servis  par  le 
roi  de  Prusse  que  par  la  reine  de  Hon- 
grie ,  qui  conserve  toujours  dans  son 
ame  cette  haine  qui  divise  les  deux  na^ 
tions. 

Le  plan  du  roi  de  Prusse  est  pru- 
dent et  réfléchi  \  il  eût  donc  été  sage 
de  l'adopter  et  d'écouter  les  objections 
de  M.  d'Argenson  5  qui  a  grande  rai- 
son de  dire  que  la  guerre  continentale 
étant  inévitable  ^  on  doit  désirer  de  là 
commencer  avec  avantage  ,  ce  qui  se- 
rait, si   l'on  suivait  les  plans   de  la 
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Prusse.  Alors  on  dëconcerlerail  la  îen- 
teui  aiilrichienne  5  et  Ton  oieraiiàla 
reine  de  Hongrie  la  possibilité  d'être 
mile  à  l'Angleterre. 

Je  sais  aussi  que  c'est  contre  Favis 
du  comte  de  Bernis  que  Ton  écoute  les 
propositions  du  comte  d'Astemberg  , 
et  que,  par  une  politique  très-adroite  , 
la  reine  de  Hongrie  a  su  mettre  dans 
ses  intérêts  madame  de  Pompadour  , 
qui  veut,  à  tout  prix  ,  satisfaire  cette 
souveraine  et  contrarier  le  roi  de 
Prusse,  qui  fait  (  ce  dont  elle  est  ins- 
truite), fort  peu  de  cas  de  sa  faveur  ci 
do  son  pouvoir. 

Que  veut  la  reine  de  Hongrie  dans 
le  traité  qu'elle  propose  ?  Se  servir  de 
l'alliance  de  la  France  pour  tâcher  de 
reprendre  au  roi  de  Prusse  la  Silésie. 
Ce  monarque,  peu  affermi  dans  cette 
nouvelle  possession,  peut  raisonnal)le- 
meni  craindre  que  ces  deux  grandes 


(    23    J 

puissances  ,  secondées  par  la  Russie  y- 
ne  l'atlacpienl  et  n'enlament  ses  pro- 
pres Etals,  Il  est  donc  naturel  que, 
pour  éviter  ce  mallieur ,  il  cherche  à 
consolider  son  alliance  avec  la  France , 
et  cpie  ,  dans  le  cas  d'un  refus ,  il  se  mé- 
nage celle  de  l'Angleterre,  les  troupes 
de  Félectorat  de  Hanovre  pouvant  faire 
i^ne  diversion  avantageuse  pour  lui. 

Je  crains  bien  cpie  le  duc  de  Niver- 
nais ne  réussisse  point  dans  sa  média- 
tion ,  à  moins,  que  la  proposition  très- 
adroite  du  comte  de  Bernis  ,  et  ve- 
nant à  être  connue  du  roi  de  Prusse  , 
il  ne  conserve  encore  l'espoir  de  notre 
alliance. 

Il  est  certain  que  si  l'Autriche  , 
d'après  la  demande  de  M.  de  Bernis, 
sianait  avec  la  France  le  traité  d'union 
qui  garantit  leurs  Etats  respectifs  ,  et 
que  C31.X  du  roi  de  Prusse  y  fussent 
compris^  les  choses  pourraient  chaii- 
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ger  de  face  ;  mais  il  faudrait  rassurer  lë 
roi  de  Prusse  sur  les  intentions  de  la' 
reine  de  Hongrie  ,  et  que  cette  souve- 
raine consentît  à  conserver  la  neutra- 
lité avec  l'Angleterre  ,  et  ratifiât  (  eu 
égard  aux  événemens  survenus  )  le 
traité  de  paix  entre  elle  et  le  roi  de 
Prusse. 

Tous  êtes  lié  intimement  avec  le* 
comte  de  Bernis  ,  faites-lui  part  de  mes 
réflexions  ,  et  engagez-le  à  mettre  de  la 
célérité  5  car  je  connais  assez  sa  majesté 
prussienne  pour  vous  assurer  que,  tan- 
dis qu'on  passera  le  tems  en  France  à- 
délibérer ,  elle  agira. 

M.  de  Nivernais  m'a  promis  de  me 
iaire  part  de  sa  négociation  en  Prusse  ; 
dans  le  cas  où  il  réussirait ,  je  vous  en. 
instruirai  à  l'instant. . 
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LETTRE    LXIIL 

Le  comte  de  Bernis  à  M.  de  Chavigny^ 

iM  OTRE  ami  m'a  fait  pari  de  vos  ré- 
flexions judicieuses.  Le  cas  que  je  fais 
de  voire  estime  m'engage  à  vous  ren- 
dre compte  de  mes  effbrls  pour  évi- 
ter à  la  France  une  guerre  que  Je 
n'en\isoge  qu'avec  effroi. 

Je  suis  presque  le  seul  qui  me  soit 
opposé  au  traité  avec  l'Autriclie. 

Le  plan  proposé  par  la  reine  de 
Hongrie  était  si  séduisant,  que  le  roi  ne 
doutait  pas  de  l'approbation  du  con- 
seil. Cependant  MM.  de  Puisieux  et 
Saint-Séverir  pouvant  être  Messes  d'un 
traité  qui  était  la  recliiication  de  celui 
qu'ils  avaient  signé  à  Aix-la-Chapelle, 
et  le  comte  d'Argeusoa ,  pour   faire 

2.  5 
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prévaloir  son  ministère  et  être  con- 
traire à  madame  de  Pompadour,  de- 
vant être  du  conseil,  Sa  Majesté,  pour 
éviter  de§  contra  dictions  qui  la  fatiguent 
toujours,  a  arrêté  que  cette  grande  af- 
faire ne  serait  point  discutée  en  plein 
conseil ,  mais  serait  présentée  à  un  co- 
mité composé  de  MM.  Machaut  , 
Rouillé  ,  Sechelles  et  Saint-Florentin. 
Le  roi  a  exigé  que  je  mV  trouvasse; 
c*est  alors  que  je  proposai  le  traité 
d'union  et  de  garaiitie  ,  qui  fut  adopté 
unanimement. 

Je  suis  encore  aujourd'hui  con- 
vaincu que ,  sans  la  lenteur  de  M.  le 
comte  d'Aubterre  qui ,  feignant  de  ne 
pas  entendre  ,  ou  n'entendant  pas 
réellement  les  propositions  du  cabinet 
de  Versailles ,  a  envoyé  deux  cou- 
riers  consécutifs  pour  demander  de 
nouvelles  instructions  ,  cette  proposi- 
tion eût  été  acceptée.  Cette  convie- 


lion  est  d'aulam  mieux  fondée,  que 
la  reine  de  Hongrie  n'a  fait  que  de 
faibles  difficultés  pour  la  garantie  des 
états  de  Prusse  ,  se  trouvant  appa- 
remment satisfaite  d'élre  à  couvert  des. 
liostilités  de  la  France. 

Ces  lenteurs  ont  inspiré  de  la  dé- 
fiance au  roi  de  Prusse  ;  et  le  cabinet 
autrichien  s'étant  décidé  à  acquiescer 
à  la  demandç  de  la  France  ,  le  traité 
allait  être  signé  ,  lorsque  l'on  a  appris 
que  le  roi  de  Prusse  venait  de  con- 
clure son  alliance  avec  l'Angleterre. 
Alors  la  reine  de  Hongrie  a  demandé 
à  la  Franpe  que  ,  si  elle  persistait  dans 
la  garantie  des  états  de  Prusse  ,  les 
Pays-Bas  fussent  aussi  garantis. 

Ne  trouvant  rien  que  de  juste  dans 
cette  demande ,  qui  pouvait  encore 
suspendre  la  guerre,  je  l'appuyai  de 
toutes  mes  forces.  Mais  M.  de  Ma- 
chaut,  endoctriné  par  les  amis  de  la 

5^ 
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reine  de  Hongrie  (i),  fît  une  j)ro])o- 
sition  si  peu  loyale  ,  qu'il  était,  j'en 
suis  certain  ,  persuadé  que  l'humeur 
qu'elle  causerait  au  roi  et  au  conseil  , 
déterminerait  à  signer  une  alliance  of- 
fensive, ainsi  que  cela  fut  proposé  sur- 
le-champ. 

J'observai  qu'il  me  paraissait  dan- 
gereux d'accorder  à  la  cour  de  Vienne 
plus  qu'elle  n'exigeait  elle  -  même  ; 
qu'il  était  à  ci*aindre  d'ailleurs  que  , 
si  la  guerre  s'engageait  ,  que  tout 
le  fardeau  n'en  retombât  sur  nous^ 
que  nous  n'avions  point  de  géné- 
raux en  qui  l'armée  eût  de  con- 
fiance ,  et  que  le  mauvais  état  de  nos 
finances  nous  forçait  à  ne  prendre  des 


(i)M.  de  Bernis  ,  qui  avait  des  obhgations 
à  Madame  de  Poni-.adour ,  évita  do  la  desi- 
gner, 
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mesures  ofïensives,  que  dans  le  cas  où 

nous  y  serions  contraints. 

Je  demandai  que  le  traité  fut  se- 
cret 5  persuadé  que  le  roi  de  Prusse  , 
qui  sûrement  est  bien  armé  ,  et 
ne  doutant  pas  que  l'offensif  ne 
suivit  de  près  le  défensif  ^  profiterait 
de  sa  situation  pour  attaquer  la  reine 
de  Hongrie. 

Le  comte  d^Argenson  a  été  seul 
de  mon  a\is ,  et  le  traité  a  été  rendu 
public  ce  matin. 

M.  le  dr.c  de  ^!;vern?.is  a  adressé 
des  plaintes  au  roi  de  Prusse  sur  son 
traité  avec  FAnglelerre.  Il  lui  a  ré- 
pondu {(  que  ce  traité  n^avait  rien  de 
contraire  à  celui  qu'il  avait  avec  la 
France;  qu'il  était  même  prêt  de  le 
renouveler ,  et  qu'il  ne  trouverait  pas 
mauvais  qu'elle  en  fît  un  ,  de  son  côté, 
avec  la  cour  de  Tienne^  »  Il  est  clair, 
d'aprèft  cette  réponse ,  que  le   roi  de 
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rrtisse  h^ignore  pas  que  ce  nouveau 
traité  est  conclu. 

M.  ]e  duc  de  Nivernais  revient  ;  le 
marquis  de  Yallory  le  remplace ,  sans 
autre  instruction  que  de  surveiller  la 
conduite  d'un  prince  qui  se  laisse  diffi- 
cilement pénétrer. 

Le  duc  de  Duras,  par  im  zèle  mal 
entendu  ,  a  forcé  la  cour  de  le  rappe- 
ler ;  c'est  le  comte  dMubterre  qui  le 
remplace  à  Madrid. 

Lç  iuarcîuis  d^'Çtf*ipvil]eya  à  Yie^iie 
à  la  place  du  comte  d'Aubterre.  Ce 
choix  doit  plaire  à  la  reine  de  Hon- 
grie ,  et  déplaire  à  ceux  qui  craignent 
l'influence  de  cette  princesse.  M.  de 
Stainville  étant  son  ancien  sujet  et  son 
pensionnaire. 

Le  roi  m'honorant  d'im  peu  dé 
confiance  ,  j'auraiè  besoin  que  votre 
excellence  fut  plus  près  de  la  cour  , 
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vos  a\is  pouvant  m'élre  d  une  grande 
utilité. 


LETTRE    LXIV. 

Le  Provincial  au  comte  de"^"^"^ 

xS  ous  venons  d'apprendre  ,  par  un 
vaisseau  qui  s'est  sauvé  du  port  de 
Lisbonne  ,  l'accident  terrible  arrivé  à 
cette  malheureuse  ville. 

Nous  avions  senti  quelques  secous- 
ses de  tremblement  de  terre ,  et  nous 
attendionsavec  efFroi  des  nouvelles  des 
pays  avoisinant  les  cotes. 

Le  vaisseau  portugais  n'a  précédé 
que  de  quelques  bevu-es  le  Courier 
d'Espagne  ,  qui  est  venu  annoncer  les 
mêmes  désastres.  La  petite  ville  de 
Séiubal  est  presque  détruite.  D'autres 
ont  été  très-endommagées ,  et  la  mer  ^ 
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s'élant  élevée  au-dessus  de  la  chaussée 
de  Cadix ,  a  englouti  loiil  ce  qui  f  e 
trouvait  sur  le  chemin. 

Ces  nouvelles  affligeantes  ,  jointes  à 
la  certitude  de  la  signature  du  traité 
avec  l'Autriche  alarment  tous  les  bons 
Français. 

Le  commerce  est  dans  une  stagna- 
tion,  qui  fait  craindre  que  beaucoup  de 
maisons  ne  soient  forcées  de  man- 
quer. 

A  la  suite  de  ces  inquiétudes,  l'on 
entrevoit  une  au^menlation  d'impôts  ; 
et  Dieu  sait  comment  on  pourra  les 
payer  ,  la  province  étant  déjà  chargée 
au-delà  de  ses  forces. 

J'attendsde  vosnouvelîes  avec  beau- 
coup d'impatience  pour  confirmer  les 
craintes  de  mes  compatriotes  ,  ou  y 
ce  qui  serait  beaucoup  plus  agréable, 
pour  les  rassurer. 

L^on  dit  ici  que   déjà  la  guerre  est 
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cominencée  ;  que  les  Anglais  nous  ont 
balius,  et  se  sont  emparés  d'un  grand 
nombre  de  nos  vaisseaux.  L'on  va  plus 
loin  ,  l'on  assure  que  le  Irait ë  avec 
l'Autriche  est  rompu  ;  que  la  reine  de 
Hongrie  n'a  montré  tant  de  francliise 
que  pour  mieux  tromper  le  roi  de 
France ,  et  qu'une  inimitié  qui  existe 
entre  les  deux  nations  depuis  Fran- 
çois I".  et  Charles- Quint,  n'a  pu 
faire  place  aussi  promptement  à  vme 
amitié  sincère, 

Yoilà,  mon  cher  comte ,  comme  on 
nous  console. 

Je  vous  avouerai  que  mes  réflexious 
personnelles  me  font  ajouter  quehpie 
croyance  à  ces  nouvelles  5  et  je  vous 
déclare  que  je  ne  suis  pas  encore  re- 
venu de  l'étonnement  que  m'a  causé 
cette  alliance,  que  les  Anglais ontgrande 
raison  d'appeler  monstrueuse. 

Ce    qui    est    bien    plus    affligeant  , 
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et  fait  craindre  des  résultats  malheu- 
reux ,  c'est  la  légèreté  avec  laquelle 
elle  s'est  formée  ,  et  surtout  quand 
on  a  la  certitude  que  l'Europe  va 
s'embraser  de  nouveau ,  parce  que  le 
roi  de  Prusse  a  fait  de  mauvaises 
plaisanteries  sur  le  compte  de  madame 
de  Pbmpadour.  Alors  on  rougit  d'éire 
gouverne  par  un  roi  qui  montre  au- 
tant de  faiblesses  ,  et  l'on  est  fondé  à 
craindre  que  les  opérations  subséquen- 
tes ne  soient  pas  traitées  avec  plus  de 
prudence. 

L'admission  de  M.  le  comte  de 
Bernis  au  conseil,  avait  fait  renaître 
l'espoir,  surtout  dans  l'esprit  de  ceux  qui 
connaissent  ses  intentions  pacifiques. 

Il  n'a  donc  pas  de  crédit  auprès  du 
roi? 

La  marquise  lui  a-t-elle  retiré  ses 
bonnes  grâces  en  raison  de  son  oppo- 
sition au  traité  ? 
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Rëpoudez-moi  sur  tous  ces  articles, 
et    comptez    éternellement   sur    mon 
amitié. 


LETTRE    LXV. 

Monsieur  de  Chavigny  au  comte  du 
Bernis. 

J_j^iDÉE  seule  de  pouvoir  vous  être 
utile  ,  M.  le  Comte  ,  me  détermine  à 
quitter  la  Lorraine  ;  mais,  je  vous  dé- 
clare ,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  fait  à 
noire  ami,  que  rien  dans  le  monde 
ne  m'engagera  à  accepter  auciuie 
place. 

Je  connais  trop  bien  le  caractère  du 
roi  pour  hasarder  un  conseil  qui  con- 
trarierait les  projets  de  ses  favoris. 

Sa  Majesté,  je  le  sais  depuis  long- 
temps ,  veut  le  bien  ^  mais  elle  n'a  pas  la 
force  de  l'ordonner 5  ei  quand  on  est 


€on\aiiicu  ,  cotiime  je  le  suis,  qu'au- 
cune des  décisions  de  son  conseil  ne 
lui  sont  présentées  qu'après  avoir  été 
discutées  en  présence  de  la  favorite  , 
qui,  lorsqu'elle  a  approuvé,  s'empare 
de  Fesprit  de  Sa  Majesté  ,  et  la  fait 
consentir  à  l'avance  aux  propositions 
qui  lui  sont  faites,  iJ  est  impossible 
d'espérer  qu'un  conseil  salutaire  sera 
écouté. 

Savez-vous  ,  M.  le  Comte  ,  pour- 
quoi l'alliance  avec  l'Autriche  est  gé- 
néralement improuvée  ?  c'est  parce 
qu'on  n'ignore  point  que  les  premiè- 
res ouvertures  ont  été  faites  ,  par  le 
comte  d'Astemberg  ,  à  madame  de 
Pompadour ,  à  sa  petite  maison  de  Ba- 
biole; et,  quoiqu'on  vous  sache  gré  de 
l'opposition  que  vous  y  avez  apportée  , 
on  vous  blâme  néanmoins  de  vous 
être  trouvé  en  tiei^  à  cette  confé- 
rence. 


Ne  croyez  pas  (jiie  renlLousias- 
nie  du  conseil  en  faveur  de  celte 
alliance  en  ait  imposé  à  ceux  qui 
connaissent  parfaitement  nos  ressour- 
ces et  nos  moyens  de  défense. 

L'on  se  demande  pourquoi  n'ayant 
d'ennemis  déclarés  que  l'Angleterre  , 
nous  avons  ,  par  notre  conduite  im- 
prudente ,  forcé  le  roi  de  Prusse  de 
rompre  avec  nous?  IN 'était-il  pas  plus 
sage  de  laisser  la  reine  de  Hongrie 
faire  un  traité  avec  l'Angleterre  ,  et 
de  resserrer  nos  liens  avec  la  cour  de 
Prusse  ? 

L^on  veut  ,  dit-on  ,  s'emparer  de 
l'électoral  de  Hanovre.  Cela  n'était- il 
j3as  plus  facile  en  combattant  avec  le 


roi  de  Prusse 


Je  le  répète ,  M.  le  Comte ,  notre 
intérêt  exigeait  que  nous  entretinssions 
notre  union  avec  la  Prusse  ;  et ,  puis- 
que le  conseil  du  roi  est  dans  l'usage 


(38) 
de  toujours  lempoiiser  ,  il  fa]Jail  en- 
tamer avec  la  reine  de  Hongrie  une 
négocialion  qui  aurait  relardé  sa  jonc- 
tion avec  l'Angleterre ,  et  nous  aurait 
laissé  le  lems  de  porter  toutes  nos 
forces  contre  notre  véritable  enne- 
mi. 

Je  fais  des  vœux  sincères  pour  que 
cptlç  guerre  soit  beureuse;  mais  j'en- 
trevois qu'elle  sera  longue. 

l^lon  projet  est ,  M.  le  Comte  ,  de 
passer  l'été  à  Plaisance.  Depuis  long- 
tems  je  le  promettais  à  M.  Duvernev3 
vous  avez  accéléré  ma  résolution. 

J'ai  l'bonneur  d'être  ,  monsieur  le 
Comte,  etc. 
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LETTRE    LXYI. 

]}I.  de  Chavigny  à  M.  Duverney, 

Je  suis  loin  de  vous  blâmer,  mon 
cher  Duverney  ,  de  votre  résolution  de 
continuer  les  fournitures  de  Farmée  ; 
mais  avez-vous  ])ien  réfléchi  aux  diffi- 
cultés qui  vont  naître  sous  vos  pas, 
étant  en  si  grande  opposition  avec 
M.  d'Estrées? 

Yous  pouvez  être  assuré  qu'il  ne 
concertera  jamais  ses  opérations  avec 
vous  ;  qu'il  en  résultera  que  vous  fe- 
rez expédier  des  munitions  à  tel  en- 
droit, pensant  que  l'armée  y  séjour- 
nera ,  tandis  qu'elle  sera  d'un  côté 
opposé. 

Si  le  général  est  victorieux,  il  exal- 
tera le  courage  des  troupes  qui ,  man- 
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tjuant  de  loul ,  se  sont  couvertes  de 
gloire  ,  et  le  munllionnaire  général, 
homme  estimable  ,  plein  de  ressource , 
et  qui  a  prouvé  qu'il  entendait  mieux 
la  guerre  que  la  plupart  de  nos  géné- 
raux ,  sera  sacrifié,  et  même  en  défi- 
nitif on  se  croira  dispensé  de  le  payer, 
puisque  les  munitions  auront  été  inu- 
tiles à  Tarmée. 

Yoilà,  mon  cher  Duverney,  ce  que 
je  crains  pour  vous  ,  et  l'amitié  de  la 
marquise  ne  me  rassure  point  du  tout. 

Je  serai ,  puisque  vous  le  voulez , 
le  maître  à  Plaisance  pendant  votre 
tournée  ,  mais  je  vous  recommande  , 
au  nom  de  notre  amitié,  de  charger 
MM.  de  Lille  et  Bourgade  de  vous 
représenter  à  l'armée  pendant  votre 
absence.  Vous  concevez  de  quelle  im- 
portance il  est  pour  vous  que  les  rnu- 
nilionnaires  en  sous-ordre  vous  soient 
dévoués,  et  incapal)les  de  se  prêter  à 
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aucune  manœuvre  >qui  pourraient  vous 
perdre. 


LETTRE    LXVII. 

Le  comte  de  ^^*  au  Provinciaï. 

Jaassurez-vous  ,  mon  cher  com- 
patriote ;  heureusement  les  nouvelles 
qu'on  vous  a  débitées  sont  fausses. 
Nous  sommes  au  contraire  victo- 
rieux. 

Le  maréchal  de  Richelieu  est  à  Mi- 
norque,  dont  il  s'est  emparé.  L'on 
ignore  les  détails  ;  mais  la  nouvelle  est 
certaine;  je  Fai  lue  dans  un  billet  que 
le  maréchal  a  écrit  à  M.  Duverney  : 
je  vous  en  envoie  copie. 


2, 
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Sillet  du  maréchal  de  Richelieu  à 
M.  Duverney  y  daté  de  la  citadelle 
de  Minorque. 

({  Je  TOUS  dois,  à  bien  des  titres, 
))  mon  clier  Duverney  ,  les  premières 
))  nouvelles  de  mon  arrivée  à  Minor- 
))   que. 

))  Dumesnil  ,  cliargé  de  rendre 
»  compte  au  roi  des  détails  de  notre 
))  opération  ,  part  demain.  J^ai  grand 
))  plaisir ,  quoique  fort  à  la  hâte  ,  à 
))  vous  renouveler  l'assurance  de  ma 
))  tendre  amitié. 

))  Faites ,  je  vous  prie  ,  mes  coûipli- 
))  mens  à  M.  votre  frère ,  et  dites-lui 
))  que  je  vous  ai  prié  de  lui  faire 
))  part  de  cette  bonne  nouvelle.  C'est 
»  M.  de  Moncotirl  que  j'envoie  en 
»   Courier.  )> 

M.  de  Moncourt  a  rendu  compte  à 
M.  Duverney  d'une  anecdote  qui  ho- 
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iiore  aillant  le  maréchal  qui  a  conçu 
une  idée  aussi  sublime  que  le  soldat 
qui  l'a  appréciée. 

M.  de  Richelieu  ayant  en  vain  dé- 
fendu aux  soldats  de  s'enivrer  ,  et  en 
ayant  même  fait  punir  quelques-uns 
pour  l'exemple  ,  a  fait  proclamer  une 
ordonnance  ,  quelques  jours  avant 
l'attaque  de  Minorque,  par  laquelle  il 
déclarait  Cjn\iucun  soldat  qui  serait 
trouvé  ivre  n'aurait  V  honneur  de  mon' 
ter  d  la  tranchée. 

Cette  menace  a  produit  l'effet  qu^il 
en  attendait.  Jamais  prédicateur  né 
lit  tant  de  conversions  à  la  fois.  La  so- 
briété est  devenue  la  vertu  favorite 
des  soldats. 

La  déclaration  de  guerre  du  roi  de 
la  Grande-Bretagne  n'a  été  publiée 
qu'après  Tattaque  de  Minorque.  Il 
semble  qu'il  veuille  faire  croire  aux 
puissances   de  TEurope  qu'il  ne  s'est 
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déterminé  à  nous  faire  la  guerre  que 
pour  réprimer  cette  agression. 

M.  deMoncourlnous  a  dit  aussi  que 
le  général  Blackeney  ,  gouverneur  du 
fort  Saint-Philippe  de  Tîle  de  Minor- 
que  5  avait  écrit  au  maréchal  de  Riche- 
lieu, au  commencement  du  débarque- 
ment, pour  lui  demander  ce  qu'il  ve- 
nait tenter  y  ignorant  ,  disait-il ,  qu'il 
y  eût  une  rupture  entre  son  maître  et 
celui  de  son  excellence. 

Monsieur  de  Richelieu  lui  a  répondu 
qu^ il  avait  débarqué  avec  son  armée 
pour  agir  envers  les  possessions  des 
Anglais  de  la  même  manière  que  les 
vaisseaux  de  sa  majesté  britanjiique 
en  avaient  agi  e?ivers  ceux  du  roi  de 
Frajice. 

La  cour  de  Yersailles  n'a  fait  procla- 
mer la  déclaration  de  guerre  contre 
l'Angleterre,  que  postérieurement  aussi 
\  la  prise  de  Minorque  5  mais  en  cela 
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elle  avait  une  raison  politique.  L'An- 
gleterre avait  réclamé  auprès  de  la  ré- 
publique de  Hollande  l'exécution  d'un 
des  articles  du  traité,  portant  que  toutes 
les  fois  que  le  roi  de  la  Graiide-Bre- 
lagne  serait  attaqué ,  la  république 
de  Hollande  lui  fournirait  des  se- 
cours. 

?vl.  d'AlTrv,  qui  est  envoyé  en  Hol- 
lande, a  représenté  aux  Etats  que  cet 
article  du  traité  ne  les  conlrai<^nait  que 
dans  le  cas  où  l'on  attaquerait  l'Angle- 
terre; que,  dans  le  cas  présent,  c'élail  la 
France  qui  était  sur  la  défensive ,  puis- 
que l'Angleterre  avait  commencé  les 
Iioslilités  ,  et  qull  requerrait ,  au  nom 
du  roi  de  France  ,  la  neutralité  des 
Etats.  Il  leur  a  promis  que  le  terri- 
toire de  la  répul)lique  de  Hollande  se- 
rait à  l'abri  de  toute  rnsulte  de  la  pari 
des  troupes  françaises,  et  leur  a  commu- 
niqué confidentiellement  la  promesse 
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de  neuiralité  conseBlie  en  leur  faveur 
par  la  reine  de  Hongrie  el  le  roi  de 
F4ance. 

La  flotte  commandée  par  le  marquis 
de  la  Galissonière  ,  doit  être  mainte- 
nant sortie  du  port  :  on  conçoit  les 
plusgrandes  espérances, fondées  sur  la 
bravoure  et  le  savoir  de  cet  amiral. 


LETTRE    LXYIIL 

Le  comte  de  ^^*  à  M.  de  Chavigny. 

Je  ne  veux  pas  que  votre  excellence 
soit  sans  cesse  enfoncée  dans  la  poli- 
tique 5  et  que  le  séjour  de  Plaisance 
devienne  très-c?ej!7/ai5a7z^  pour  vos  amis, 
qui,  lorsqu'ils  vont  vous  visiter,  vous 
trouvent  toujours  un  air  soucieux  et 
pensif  :  en  conséquence  ,  pour  vous 
décider  un  peu,  je  vais  vous  faire  part 
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de  ce  qui  se  passe  entre  le  marëclial  de 
Richelieu  et  la  marquise. 

Yous  savez  que  celte  dame  est  ab- 
solument opposée  au  maréchal ,  q  '  lie 
le  déteste ,  qu'elle  a  été  furieuse  g  Is 
voir  commander^  qu'elle  a  cherc  é 
tous  les  moyens  de  faire  manquer  si.  î 
expédition  5  et  que,  quand  nous  eus- 
sions dû  perdre  tous  les  îiommes  qui 
accompagnaient  M.  de  Richelieu ,  elle 
n'en  aurait  regretté  aucun ,  pourvu 
que  celui  qu'elle  déteste  n'eût  pas 
échappé. 

La  marquise  est  constante  dans  sa 
haine  ,  car  celle  qu'elle  porte  au  ma- 
réchal date  du  commencement  de  son 
illustration. 

M.  de  Richelieu ,  sans  la  braver  ou- 
vertement ,  hasarda  des  propos  légers 
pour  tâcher  de  lar  faire  regarder  par  le 
roi,  comme  une  bourgeoise  déplacée, 
avec  laquelle  il  avait  ime  galanterie  de 
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passage,  et  n'étant  pas  faite  poursuI>- 
sîster  dignement  à  la  cour. 

Binet ,  son  coniideiit  intime  et  son 
parent,  la  prévint  alors  de  tacher  de 
se  concilier  le  duc  ,  dont  elle  n'ob- 
tiendrait pas  facilement  le  renvoi  5  elle 
dissimula  donc,  mais  elfe  n'en  a  pas 
moins  conservé  un  profond  ressenti- 
ment qu'elle  laisse  échapper  à  chaque 
circonstance  qu^elle  croit  favorable. 

Le  motif  de  sa  haine  pour  le  ma- 
réchal ne  devrail  pas  le  regarder  seul, 
car  ce  fut  long-tems  Fopinion  géné- 
rale de  la  cour ,  et  il  semblait  enfin  que 
la  place  de  maîtresse  du  roi  exigeait 
naissance  et  illustration.  Mais  revenons 
à  la  conduite  actuelle  de  la  marquise. 

Le  roi  étant  dans  Tenthousiasme  de 
la  prise  de  M  inorque  ,  il  n'eût  pas  été 
convenable  que  sa  favorite  en  mon- 
trât de  l'humeur.  Youlant  que  Sa 
Majesté    sût  Fin  ter  et   qu'elle  prenait 
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ant  succès  de  ses  armes  ,  elle  à  écr'it 
au  maréchal  de  Richelieu  une  lettre 
cliarmanle.  Le  marëciial  l'a  envoyée 
à  madame  de  Lauraguais,  qui,  autant 
pour  prouver  que  le  maréchal  est  en 
grande  faveur  ,  que  pour  satisfaire  la 
marquise  ,  qui  désire  que  le  roi  sache 
cette  démarche  de  sa  part ,  la  montre 
à  qui  veut  la  lire. 

Pour  ceux  qui  connaissent  les  per- 
sonnages et  le  degré  d'estime  qu'ils  se 
portent ,  elle  est  très-plaisante  ;  vous 
en  jugerez,  je  vous  en  envoie  une 
copie. 

Lettre  de  madame  la  Jii'irquise  de 
Pojnpadour  au  maréchal  de  Ri- 
chelieu ,  à  M  inorque, 

((  Je  ne  veux  pas  être  la  dernière  à 
))  vous  complimenter  ,  monsieur  le 
))  maréchal ,  de  votre  incroyable  expé- 
»   dition.Vos  amis  avaient  bien  ralsoia 

â,  5 
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»   de  dire  que  rien  ne  vous  était  im- 
»  possible. 

))  x4près  une  aussi  belle  conquête 
))  que  celle  de  Minorque ,  le  nom  de 
))  Minorquin  doit  vous  être  donné  \  j« 
»  veux  être  la  première  à  vous  en  qua^ 
))  liôer  ,  et  suis  persuadée  que  la  pos- 
»  térité  le  confirmera. 

»  Votre  fils  a  été  reçu  du  roi  comme 
y^  il  devait  Ttjtre  en  apportant  une  aussi 
))  heureuse  nouvelle ,  et  il  doit  retour- 
))  ner  bien  satisfait  de  sa  réception. 
-  ))  Sa  Majesté  ne  parle  que  de  vous , 
»  et  je  vous  prie  de  croire  que  je  pu- 
)X  blie  et  confirme  tous  les  éloge;^ 
))  qu'elle  vous  donne. 

))  L'on  doit  vous  envoyer  incessam- 
))  ment  l'état  des  grâces  que  le  roi 
))  accorde  à  votre  armée. 

))  Tout  le  monde ,  ici ,  prone  vos  suc- 
»  ces ,  et  ceux  qui  ne  vous  aiment  pas , 
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)*  ne  peuvent  (iisconvenir  qu'ils  sont 
)d   élonnans, 

))  On  dit  qu'une  certaine  dame  s'est 
»  trouvée  mal  en  les  apprenant;  je  ne 
»  suis  pas  aussi  sensible  qu'elle  ,  mais 
»  je  n^^n  partage  pas  moins  votre 
»  gloire. 

))  Adieu  ,  mo^  cher  Minorquln  t 
))  vous  êtes  bon  soldat ,  bon  général  ; 
))  vous  gagnez  des  victoires ,  vous  sub- 
»  juguez  les  femmes;  on  ne  peut  réu- 
»  nir  plus  de  moyens  d'être  cher  à  tout 
»  le  monde.  )) 

Comment  trouvez-vous  cette  lettre  ? 
Il  faut  convenir  que  îa  marquise  a  bien 
saisi  l'esprit  de  la  cour  ,  et  qu'elle  sait 
dissimuler  tout  comme  un  autre. 

Je  me  propose  d'avoir  le  plaisir  de 
vous  voir  après -demain. 

Chargez-vous,  je  vous  prie,  de  mes 
compUmens  pour  votre  hôte. 

P.  S.  J'oubliais  de  vous  faire  part 

5* 
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d^une  petite  aventure  arrivée  hier  à  la 
toilette  de  la  marquise ,  en  présence 
de  toute  sa  cour, 

Dagé  est  le  coiffeur  en  vogue;  tout 
le  monde  veut  être  coiffé  par  lui ,  et  la 
marquise  le  protège  beaucoup.  Hier 
donc  madame  de  Pompadour,  entou- 
rée d^un  nombre  prodigieux  de  cour- 
tisans ,  demanda  à  Dagé  ce  qui  lui  avait 
attiré  sa^'grande  célébrité  :  C^est ,  ma- 
dame ,  répondit-il, /7arc^  que  je  coif- 
faisVAJJT^^  (i).  La  marquise  a  froncé 
le  sourcil,  et  les  courtisans  se  sont 
mordu  les  lèvres.  Le  pauvre  Dagé 
pourra  bien  perdre  son  crédit.  Hier , 
dans  tous  les  cercles,  on  se  demandait; 
vous  savez,  Vautre? 


(i)  Dagé  voulait  indiquer  madame  de  Cha- 
ts auroux, 
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LETTRE    LXIX. 

Monsieur  Daverney  au  maréchal d& 
Richelieu. 

Monsieur  le  Mari'hthal, 

J  E  crois  que  je  n'ai  pas  besoin  Je  vou& 
parler  du  plaisir  que  m'a  fait  le  billet 
que  M.  de  MoncourUn^a  remis  de  vo- 
tre part. 

Je  commençais  à  avoir  besoin  de  ce 
soulagement  ,  car  votre  traversée  m'a 
fatigue  autant  et  plus  long-tems  que 
tout  votre  monde,  puisqu'elle  a  duré 
douze  Jours  de  plus  pournous  que  pour 
vous. 

Si  mon  premier  mouvement  de  joie, 
en  apprenant  la  prise  du  fort  Saint- 
Philippe  deMinorque  ,  a  été  pour  moiï 
pays,  le  second  a  été  pour  vous.  C'e^t 
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le  moment  le  plus  gîorktix  de  votre  w, 
€t  je  vous  suis  trop  attaché  pour  n'y 
pas  prendre  la  plus  gralide  part. 

Toutes  les  circonstances  du  terme 
de  votre  expédition  y  ajoutent  des  avan- 
tages sans  romhre  ,  et  vous  jouissez  de 
celui  de  les  avoir  procurés. 

Mon  frère  a  été  aussi  sensible  que 
moi  à  voire  attention  ,  et  notre  recon- 
naissance est  égale  ;  mais  il  est  impos- 
sible cpi'ellc  soit  plus  grande  que  celle 
que  vous  iuspirez  à  toute  la  France  , 
quiavail  ])esoin  d'une  vengeance  aussi 
signalée  que  celle  que  vous  venez  de 
îni  procurer. 

Venez  promptement  recueillir  dans 
la  capitale  le  fruit  d'un  exploit  où  vous 
vous  êtes  conduit  en  bon  citoyen  et 
en  grand  général. 

La  crainte  de  voir  manquer  votre 
expédition  avait  même  gagné  vos  amis, 
et    certains  propos   répandus  avaient 
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fait  une  impression  dëfavora])Ie  dans 
le  public.  Au  surplus  ,  je  serais  fâcFié 
pour  vous  qu'on  eût  pensé  dilïereniment 
dans  ce  pays-ci  ;  vous  en  auriez  moins 
de  gloire ,  ainsi  que  ceux  qui  ont  eu 
riionneur  de  combattre  sous  vos  or- 
dres. 

Je  suis  avec  un  respectueux  attache- 
ment, M.  le  maréchal,  etc. ,  etc. 


LETTRE    LXX. 

he  comte  de  "^^^  au  Proç>lnciaL 

X  oUR  vous  éviter  l'inquiétude  et  Fen- 
nui  d'entendre  raconter  de  mauvaises 
nouvelles,  je  m'empresse,  mon  cher 
compatriote,  de  vous  annoncer  la  prise 
du  port  Mahon.  C'est  encore  le  ma- 
réchal de  Riclielieu  qui  a  eu  cette 
l^loirr.  ^ 
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M.  le  marquis  de  la  GalîsonîeF^  a 
«onlribué  à  ce  succès,  en  ballant  el  en 
niellant  en  déroule  la  flotte  de  l'ami- 
ral Bing. 

Ces  \içtoires  multipliées  ont  altéré 
rAngleterre,  et  ont  ré*pandu  l'allégresse 
en  France.  On  se  livre  à  Paris  à  une  joie 
immodérée. 

Le  maréchal  de  Richelieu  a  envoyé 
le  duc  de  Fronsac ,  son  lils ,  à  Com- 
piegne  ,  où  est  maintenant  la  cour  , 
pour  apprendre  au  roi  celte  heureuse 
nouvelle  ,  et  demander  des  récom-^ 
penses  pour  ceux  qui  l'ont  si  bien  se- 
condé. 

Le  roi  a  donné  sur-le-champ  au  duc 
de  Fronsac  la  survivance  de  premier 
gentilhomme  de  La  chambre. 

Le  prince  de  Beauveau  et  le  comte 
de  Maillebois  sont  nommés  cordoQ- 
bleu. 

Le  comte  deLagnon  est gouverneiu- 
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de  Minorque,  sur  le  pied  de  grand  gou- 
vernement. 

M.  de  Laval  a  douze  mille  livres  de 
pension  ,  dont  moitié  réversible  pour 
madame  de  Laval. 

Les  autres  faveurs  demandées  parle 
maréchal ,  et  accordées  par  le  roi^  ne 
sont  pas  encore  publiques.  Mais  ce 
qui  vous  paraîtra  bien  extraordinaire, 
et  ce  qui  étonne  tout  le  monde  ,  c^est 
que  le  vainqueur  de  Minorque  et  de 
Malion  ne  puisse  obtenir  de  venir  jouir 
de  sa  gloire  à  la  cour  et  dans  k  ca^ 
pitale ,  sans  doute  parce  que  Ton  craint 
que  l'enthousiasme  des  Parisiens  ne 
soit  trop  vif ,  et  que  la  cour  n'en  con- 
çoive de  la  jalousie.  N^importe  quel  en 
soit  le  motif ,  il  est  de  fait  qu'il  a  de- 
mandé la  permission  de  venir  en  cour 
et  qu'elle  lui  a  été  refusée. 

L'Angleterre   amuse  l'Espagne    en 
feignant  dç  désirer  qu'elle  devienne 
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mëdialrice  entre  elle  el  la  France  ; 
mais  elle  n'a  cFautres  vues  que  d^em- 
pêcher  la  réunion  de  sa  marine  avec 
la  noire.  Pendant  ce  tems,  elle  sollicite 
le  roi  de  Prusse  d'agir  ouvertement 
contre  nos  alliés. 

Nous  hésitons  de  nous  emparer  de 
Pélectorat  de  Hanovre,  par  respect  pour 
le  traité  de  \^  estphalie  ,  dont  nous 
sommes  garans  ;  et  Frédéric  fait,  dit- 
on  5  marcher  un  corps  de  soixante 
mille  Prussiens ,  commandés  par  le 
prince  deBrunsA\ick  ,  en  Saxe.  On  as- 
sure même  qu'il  s'est  déjà  emparé  de 
Leipsik  :  cela  mérite  confirmation. 
Mais  si  cela  est ,  AL  de  Bernis  avait 
donc  raison  de  dire  que  la  guerre  con- 
tinentale était  inévitable. 

L'on  dit  aussi  que  le  conseil  anlique 
de  l'emp&reur  d'Autriche  a  déclaré  le 
roi  de  Prusse  perturbateur  de  la  paix 
publique  et  rebelle. 
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Qui  se  chargera  de  lui  noiifier  ceuc 
déclaration?  Il  faut  pour  cela  avoir 
comme  lui  cent  cinquante  mille  com- 
baltans  à  ses  ordres  ,  et  élre  aussi  bon 
général. 


LETTRE    LXXI. 
M,  Duverney  à  M,  de  Chavigni, 

J  E  vous  envoie  un  courier  extraor- 
dinaire, qui  arrivera  deux  jours  avaih 
celui  de  Fambassadeur  ,  et  qui  a  ous 
donnera  le  tems  de  concerter  avec 
M.  le  comle  de  Bernis  les  moyens 
à  prendre  pour  arrêter  les  conquêtes 
du  roi  de  Prusse  ,  qui  n'a  pas  voulu 
attaquer  la  France  ,  mais  s'en  est 
pris  à  ses  alliés. 

Frédéric  vient  de  s'emparer  de  toi^t 
Tel  odorat   de  Sa^^e^    il    a    en  muiiQ 


(  6o  )  _ 
tems  pnbllé  un  manifeste ,  portant 
<(  qu'il  s'est  trouvé  force  à  cette  en- 
))  treprise  pour  prévenir  les  projets 
))  hostiles  de  ses  ennemis  5  que  l'im- 
))  pératrice  reine  ayant  commencé  à 
))  faire  des  arméniens ,  il  a  du  conce- 
))  voir  des  craintes  5  que  néanmoins  la 
))  paix  etîa  guerre  sont  entre  les  mains 
))  de  l'impératrice  5  qu'elle  n'a  qu'à 
»  donner  une  déclaration  nette  ,  pré- 
))  cise  et  sans  ambiguité  sur  les  mo- 
))  tifs  de  ses  appareils  militaires ,  et  que 
))  la  tranquillité  publique  se  rétablira.  X) 

11  a  protesté,  au  surplus,  qu'il  ne 
regardait  les  étals  de  Saxe  que  comme 
un  dépôt  qu'il  remettra  au  roi  de  Po- 
logne ,  aussitôt  qu'il  le  pourra  ,  sans 
exposer  ses  propres  états. 

Le  roi  de  Pologne  avait  tenté  de 
proposer  au  roi  de  Prusse  une  neutra- 
lité qui  pût  le  rassurer.  Mais  Frédéric 
a  répondu  avec  fici  té    «  que  ce  que 
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proposait  l'électeur   de    Saxe  ne   lui 
convenait  pas ,  et  qu'il  n'avait  aucune 
convention  à  faire.  )) 

Il  s'est  rendu  avec  la  diligence  que 
vous  lui  connaissez  ,  à  l'entrée  de  la 
Bohême  pour  attaquer  les  Autrichiens, 
et  les  empêcher  de  venir  au  secours 
des  Saxons. 

On  rend  compte  de  beaucoup  d'au- 
tres nouvelles  qui  seraient  trop  longues 
a  vous  être  dites,  et  qui  retarderaient  le 
Courier. 

Je  prie  votre  excellence  de  recevoir 
l'assurance  de  mon  sincère  attache- 
ment. 
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LETTRE    LXXII. 
M,  de  Chavîgni  à  M,  Duverney, 

Votre  lettre,  mon  cher  ami,  m'a 
causé  plus  de  cliagrin  que  de  surprise. 
Je  l'ai  communiqué  au  comte  de 
Bemis;  il  est  furieux  contre  M.  de 
Vallory  ,  qui  n'a  prévenu  de  ritni ,  et 
qui  devait  pourtant  scruter  les  actions 
du  roi  de  Prusse. 

Ce  n'est  pas  de  la  colère  qu'il  non» 
faut  dans  ce  moment,  M.  le  Comte  , 
lui  ai-je  dit ,  mais  des  moyens  de  dé- 
fense et  des  secours  à  nos  alliés.  Il  m'a 
répondu  que  les  Russes  devaient  être 
en  Pologne ,  et  que  les  troupes  fran- 
çaises étaient  prêtes  à  se  portée  dans 
le  duché  de  Clèves  pour  s'emparer  de 
Ja  Hesse ,  et  attaquer  le  pays  de  Ha- 
novre. 
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Le  duc  de  Cumbeiland  ,  le  même 
qui  a  été  baUu  à  Fonlenoy ,  commando 
les  Hessois  et  les  Hanovriens,  et  M. 
d'Estrées  commandera  les  troupes 
françaises. 

L'on  crie  toile  contre  le  roi  de 
Prusse;  mais  a-t-on  raison?  Sa  con- 
duite est  un  chef-d'œuvre  de  sagesse , 
de  prévoyance  et  d^aciivilé.  Ses  soup-' 
çons  étaient  suffisans  pour  la  jusJifier, 
et  il  ne  pouvait  se  convaincre  qu'en 
attaquant  un  des  souverains  coali- 
sés ,  qui  ne  prenait  pas  la  peine  de 
dissimuler  son  intelligence  avec  l'Au- 
triche. 

La  lettre  que  la  reine  de  Pologne  a 
écrite  à  madame  la  Dauphine ,  annonce 
que  l'intention  du  roi  de  Prusse  était 
d'avoir  la  preuve  du  traité  des  puissan- 
ces qu'il  considère  comme  ses  enne-» 
mis  ,  puisqu'il  s'est  emparé  des  archi- 
ves, malgré  l'opposition  de  la  reine  de 
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Pologne.  Il  est  de  fait  que  ,  si  le  roi 
de  Prusse  avait  ménagé  l'électeur  de 
Saxe  5  il  succombait  lui-même  sous  lé 
nombre  et  les  efforts  de  ses  redouta- 
bles ennemis.  D  a  donc  eu  raison  de 
les  prévenir ,  et  nous  grand  tort  de 
nous  être  broviillés  avec  lui. 

Mais  les  intrigans  sont  parvenus  à 
sacrifier  les  forces  et  les  finances  du 
royaume  à  des  intérêts  particuliers, 
et  vous  verrez  que  nous  serons  les  prin^ 
cipaux  acteurs  de  la  guerre  ,  sous  le 
titre  d'alliés,  La  cour  de  Vienne  aura 
donc  parfaitement  réussi  dans  son  plan  > 

Madame  la  Dauplnne  a  été  si  affec- 
tée de  cette  nouvelle  ,  que  le  roi  lui  a 
apprise,  sans  ménagement ,  qu'elle  en  a 
fait  une  fausse  couche. 

Le  conseil  voit  bien  actuellement 
que  le  roi  de  Prusse  ne  sera  retenu 
par  aucune  considération  ,  et  qu'il  a  , 
sans  doute  (avant  d'attaquer  le  roi  de 
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Porogne),  pensé  que  l'afFronl  fait  aiï 
beau-père  du  DaLtphin ,  ne  pouvak 
manquer  d'excker  une  fermentation. 
Tiolente,  qui  serait  suivie  d'une  rupture. 

M.  de  Yallory  a  ordre  de  quitter 
Berlin  ,  et  rambassadeur  de  Prusse  est 
parti  Lier  sans  prendre  congé  de  la 
Gour.  Cette  conduite  lui  a  sans  doute 
été  suggérée  par  son  souverain. 

Je  pense ,  mon  cher  Duverney,  que 
les  nouvelles  dispositions  des  années- 
vont  vous  forcer  à  revenir  à  Paris  , 
pour  vous  concerter  avec  le  ministre. 

Je  vous  connais  assez  bon  Français- 
pour  oublier  les  petites  îracasseries  de- 
M.  d'Estrées,  et  ne  \ous  occuper  que 
des  moyens  d'élre  utile  au  roi  dans  lé: 
service  de  ses  armées. 

Si  vous  croyez  pouvoir  vous  dis- 
penser de  venir  en  cour,  je  veillerai; 
ici  à  vos  intérêts,  et  vous  ferai  part  de^ 
tout  ce  qui  pourva  vous  intéresser, 

2_.  6- 
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LETTRE    LXXIII. 

Le  comte  de  ***  au  Provincial, 

J  E  VOUS  demande  en  grâce  ,  mon  clier 
compatriote  ,  de  tâcher  d'obtenir  nn 
congéponr  venir  à  Paris,  où  je  vous  re- 
tiendrai jusqu^après  la  tenue  des  ëlals, 
afm  que  vous  ne  sovezpas  compromis  de 
nouveau  ou  forcé  de  voter  contre  vo- 
ire conscience. 

il  est  impossible  qu'on  fasse  la  guerre 
sans  demander  de  nouveaux  subsides, 
el  les  pays  d'états  n'en  seront  pas  plus 
exempts  que  les  autres.  Déjà  l'on  vient 
de  créer  vingt  places  de  fermiers  gé- 
néraux. C'est  le  dernier  acte  de  Tinepte 
Macbaut  qui  avant  été  un  des  meilleurs 
inlendans  de  l'armée  ,  est  devenu  un 
médiocre   ministre  des  finances.  Mais 


afin  d^élre  regretté  ,  il  a  fait  îiorïiniér 
M.  de  Moras  ,  son  gendre ,  pour  son 
successeur. 

La  marquise  joue  absolument  le  rôle 
de  M""^.  de  Mainlenon  ;  elle  reçoit  les  am- 
bassadeurs ,  nomme  les  généraux  ,  est 
en  correspondance  avec  les  puissances 
étrangères,  désigne  les  ministres.  Moras 
n^a  été  accepté  du  roi ,  qu'après  que 
M.  de  Macbaut  l'a  eu  présenté  à  cette 
dame.  Aussi  les  gens  probes  et  aimant 
leur  patrie ,  se  retirent  du  conseil.  Le 
iiiaréchaî  deNoailles  a  montré  Texem- 
ple  ,  prévoyant  les  malbeurs  qui  vont 
fondre  sur  la  France  ;  il  a  prétexté  d  e  son 
grand  âge  ,  et  a  demandé  à  Sa  3!ajesté 
la  permission  de  se  retirer  du  conseil. 

Le'  roi  a  consulté  M.  de  Cbavigni 
pour  nommer  son  successeur.  M.  de 
Cbavigni ,  toujours  constant  dans  son 
amitié ,  a  désigné  M.  le  marécbal  de 
Belle-Islcj  à  qui  il  a  fallu  que  le  roi 
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dît  qu'il  exigeait  qu'il  entrât  au  conr- 
seil,  pour  Te  dëlerminer. 

Il  est  certain  qu'on  ne  pouvait,  dan^ 
ce  moment,  faire  un  meilleur  choix. 
M.  de  Belle-lsle  a  passé  sa  vie  dans 
l'étude  la  pliis  assidue  ou  à  la  tête  des 
armées  ,  ou  chargé  des  plus  impor- 
tantes affaires.  Il  connaît  personnelle- 
ment presque  tous  les  princes  de  l'Eu- 
rope ,  a  étudié  à  fond  toutes  leurs  poli- 
tjiques.  Si  la  marquise  le  laisse  agir  ,  les 
choses  pourront, bienprendre  une  tour- 
nure plus  favorable.  Malgré  sestalens,. 
je  dcute  qu'il  trouve  promptement  uxj. 
i:emède  à  nos  maux., 

Adieu; ,  mon  cher  compatriote» 
Jf exige  de  votre  amitié  que  votre  pre- 
Biière  lettre  m^annonce  votre  arrivée. 
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LETTRE    LXXIY. 

M.  de  Cliavigny  à  M.  Duçerney. 

VJE  qne  Fon  nomme  à  Yersailles  Fa-- 
gression  du  roi  de  Prusse^  a  dëtermiDé 
le  roi  à  ne  pas  différer  l'envoi  des  trou- 
pes qui  doiventaller  seconder  les  trou- 
pes autrichiennes.  Il  partdix-liuit  mille 
hommes  d'infanterie  ,  six  de  cavalerie, 
de  plus  que  ceux  qui  sont  stipulés  par 
le  traité.  Le  comte  de  Bernis  s'y  est 
opposé  de  toutes  ses  forces  ,  et  voulait 
qu'on  n^exécutât  que  le  traité  ;  mais  le 
comte  d'Argenson,  qui  désirerait  emr 
ployer  toutes  les  troupes^  de  France 
pour  étendre son.département ,  et  aussi 
pour  complaira  à  madame  laDauphine, 
qui  crie  vengeance  pour  le  roi  sonpère^ 
£|  persuadé  au   conseil  que  les.  seçour!^ 
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accordés  par  le  iraiië  n^éiant  pas  suf- 
fisans',  ce  serait  sacrifier  sans  fruit  des 
troupes;  qu'il  faudrait  continuellement 
les  recruter ,  et  que  ,  sans  rien  opérer 
d'avantageux  pourFimpératrice  ,  ni  de 
glorieux  pour  nous ,  la  France  s'épui- 
serait d'hommes  et  d'argent  par  dos 
campagnes  multipliées  ;  au  lieu  qu'en 
déployant  d'abord  des  forces  impo- 
santes ,  on  arrêterait  les  progrès  du  roi 
de  Prusse  ,  et  qu'on  le  réduirait  à  ac- 
cepter les  conditions  qui  lui  seraient 
imposées.  Deux    campagnes ,  a  - 1  -  il 
ajouté  5  suffiront  pour  rétablir  la  paix 
sur  le  continent,  et  pour  faire  jouir  la 
France  et  la  reine  de  Hongrie  des  avan- 
tages respectifs  de  leur  traité. 

MM.  de  Belle-Isle  et  de  Bernis  ont 
combattu  cette  proposition  de  toutes 
leurs  forces;  mais  le  penchant  du  roi 
pour  riuipératrice  ,  Tengouement  de 
iâadaiaie   de    Pompadour  pour  cette 


princesse  ,  qu'elle  regarde  naïvement 
comme  son  amie  ,  et  dont  elle  ose 
presque  se  flatter  d'être  la  prolectrice-; 
et  aussi  beaucoup  d'autres  personnages 
voulant  jouer  des  rôles,  se  sont  ligués 
pour  persuader  aux  deux  opposans  que 
s'ils  ne  consentaient  pas  à  l'augmenta- 
tion du  secours,  et  persistaient  à  Ife 
limiter  ,  il  serait  porté  successivement 
beaucoup  plus  loin  que  nos  finances 
ne  le  permettaient. 

M.  de  Belle-Isle  alors,  a  proposé  que 
la  moitié  des  troupes  fussent  étran- 
gères ;  mais  cela  n'a  pas  encore  convenu 
à  M,  d'Argenson  ,  qui  veut  employer 
ses  comnisans  et  surtout  ses  créatures. 

Après  de  longs  dé])ats,  il  a  été  arrêté 
que  les  secours  à  donner  à  Timpéra- 
trice  seraient  portés  à  quarante-huit 
mille  hommes. 

Ne  croyez  pas,  mon  cherDmerney, 
que  cela  se  borae-là  :  la  reine  de  Hon- 
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g-rle  suit  trop  bien  son  plan  ,  ei  si  elle 
paraît  s'en  ëcai  1er,  c'est  pour  y  rentrer 
par  une  route  détournée  et  plus  sûre. 

Le  comte  de  Bernis  a  su,  malgré  les 
eSbrts  de  Bestuchef  ,  déterminer  la 
Russi^  à  accéder  au  traité  de  Versailles. 
La  Suède  prend  aussi  les  armes  pour  la 
même  cause,  et  la  Hollande  garde  la 
neutralité.  11  faut  convenir  que  le  comte 
de  Bernis  ,  forcé  de  faire  la  guerre 
malgré  lui,  cherche  au  moins  à  donner 
à  l'Autriche  beaucoup  d'alliés  ,  afin  de 
soulager  la  France.  Il  vient  aussi 
d'envoyer  un  ambassadeur  en  Dane- 
marck. 

Le^  comte  d'Esirées  est  parti  cette 
auit  pour  Tienne ,  afin  de  concerter 
avec  l'impératrice  le  plan  des  opéra- 
tions militaires.  Il  est  chargé  spéciale- 
ment d'exiger  de  cette  princesse  qu'elle 
renonce  pour  toujours  à  Talliance  avec 
TAngleterre.  La  France  lui  offre  en 
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compensation     de    se  détacher  pouc 
toujours  de  la  Prusse. 

Le  prince  de  Soubise  continue  à 
faire  assidûment  sa  cour  à  la  marquise; 
je  crains  bien  que  Famitié  qu'elle  lui 
porte,  ne  l'engage  à  lui  donner  quel— 
que  commandement.  Vous  connaissez 
comme  moi  la  capacité  de  ce  prince  ^ 
et  convenez,  j'en  suis  sûr ,  que  ma 
frayeur  est  fondée. 

Adieu,  mon  cher  Duverney, 


LETTRE    LXXY. 

M.  de  Chavigjiià  M.  de  Malesherhes  y 
-premier  président  de  la  Cour  des 
aides. 

Il  était  impossible  ,  M.  le  président , 
que  le  roi  et  son  conseil  n'accueillis- 
sent pas  des  remontrances  aussi  justes, 
et  dictées  par  l'amour  le  plus  pur  pour 
2-  7 


'3e  souverain,  el  |>ar  un  zèle  palriotiquè 
/[Ml  vous  disiiH^ue  parlicuJiè^^ement, 
Je  me  glorifie  ,  monsieur  le  président , 
xi'élre  du  nombre  de  vos  amis  ;  j'eu 
prendrai  dorëçia\ant  le  litre  avec  orr- 
jgueil. 

Votre  triomphe  est  complet  :  c'est 
vraiment  une  victoire  signalée  que 
vous  avez  remportée,  et  tous  les  con- 
tribuables qui  entrevoient  ,  grâce  à 
vos  remontrances ,  le  terme  de  leurs 
-charges ,  vous  bénissent  et  vous  révè?- 
jent. 

.  Il  serait  à  désirer  qu*à  yotre  exem- 
ple la  première  cour  du  rovaume  ap- 
portât plus  de  circonspection  dans  sa 
conduite.  Le  roi  est  bon  ;  il  sait  par- 
donner et  même  accueillir  des  demaiî- 
des  justes  ,  la  cour  des  aides  en  a  au- 
jourd'hui la  preuve  ;  mais  aussi  il  veut 
être  obéi  ,  surtout  quand  le  ]>ieu   de 
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Tëtat  €xige  qu'on  ne  rejèie  point  ses 
demandes. 

Les  liaisons  que  vous  avez  dans  le 
parlemenl,  les  droits  que  votre  mérite 
vous  y  donne  ,  me  font  hasarder  de 
^ous  parler  des  débats  qui  existent 
entre  le  souverain  et  la  cour  des  pairs , 
leten  mêmetemsdevous  engagera  vous 
servir  de  votre  éloquente  persuasion 
pour  les  terminer. 

Le  roi ,  à  ce  qu'il  me  semble ,  a  bien 
assez  manifesté  le  désir  qu'il  avait  que 
la  paix  régnât  entre  tous  les  ordres  de 
son  royaume  ,  pour  que  des  magistrats 
recommandables  à  lant  d'égards,  em- 
ploient leur  crédit  sur  leurs  confrères, 
afm  de  consolider  cette  paix  qui  com- 
blerait de  satisfaction  le  monarque  et 
ses  sujets,  rétablirait  la  confiance  entre 
les  citoyens  ,  et  ferait  que  tous ,  d'un 
commun    accord  ,   concourraient    au 

7* 
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bien  public,   qui  est  le  vœu  le  plus 
sincère  de  Sa  Majesté. 

Il  serait  très-affligeant ,  et  vous  en 
conviendrez  avec  moi,  M.  le  prési- 
dent, que  le  roi  fut  obligé  de  déployer 
son  autorité,  Jamais  un  monarque  bon 
et  juste  ne  se  détermine  à  des  actes  de 
rigueur  qu'après  avoir  employé  et 
épuisé  tous  les  moyens  concilians. 
Mais  enfin  il  faut,  pour  sa  gloire  et  celle 
des  peuples  qu'il  gouverne ,  que  son 
autorité  soit  respectée  ;  etil  me  semble 
que  le  parlement ,  dans  la  circonstance 
actuelle,  veut  avoir  trop  de  privilège,  et 
ne  révère  point  assez  l'autorité  suprême. 

Je  n'ignore  pas  que  MM.  d'Argen- 
son  et  Macliaut  n'ont  pas  apporté  cette 
aménité  et  ce  liant  qui  concilient  tou- 
jours les  parties  contractantes  5  mais 
encore  une  fois,  ils  parlaient  au  nom  du 
souverain  >  et  les  objections  devaient 
être  plus  respectueuses. 


_     /  77  )      _ 

Bien  pënëlré  des  motifs  qui  diri- 
gent le  roi,  je  suis  convaincu,  M.  le 
président ,  qu'il  serait  très-agréable  à 
Sa  Majesté  que  vous  voulussiez  bien 
vous  entendre  avec  les  présidées  du 
parlement ,  et  nommément  avec  M.  le 
président  de  Lanloignon  ,  pour  que  la 
cour  du  parlement  de  Paris  mît  fm  à 
des  débats  qui,  en  outrageant  la  ma- 
jesté du  trône  ^  ne  font  pas  honneur 
aux  magistrats  qui  les  prolongent. 

Je  vous  demanderai ,  M.  le  prési- 
dent, la  permission  de  m'informer 
auprès  de  vous  des  résultats  des  dé- 
marches, que  je  ne  doute  pas  que  vous 
voudrez  bien  faire. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  M.  le  prési- 
dent ,  etc. 
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LETTRE   LXXTI. 
Le  comte  de***  cl  M.  dé  Chavigni, 

zj  'avais  grande  raison  de  dire  à  votre 
excellence  que  ,  ]o^^cale  le  parlement 
saurait  les  démarches  que  vous  avez 
faites  auprès  du  président  de  Malesher- 
bes,  il  se  persuaderait  que  le  roi  le 
craint,  et  qu'il  n^en  serait  que  moin^ 
soumis. 

Le  roi  part  à  deux  heures  pour  ter- 
nir vm  lit  de  justice.  Je  ferai  en  sorte 
depouvoirm'échapperunmomentpoi  r. 
îiller  causer  avec  vousj  j'ai  réellement 
Besoin  d'épancher  mon  ame  dans  la. 
¥'jtre. 

\  ous   ne  pouvez  que- difficilement 
TOUS  figurer  à  quel  point  la   cour  est 
triste  et  maussade.   Le   chagrin   et  la. 
grossessô  de.  niadams  la  Daupliine  la-- 
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reilennent  chez  elle.  Elle  ne  qiiiite  pâts^ 

Son  appartement,  même  pour  aller  à  la 

messe. 

La  reine  est  incommodée.  Madame 
Victoire  est  dangereusement  malade  , 
et  le  roi  ne  sort  pas  de  Trianon,  que 
la  marquise  affectionne  beaucoup. 

Cette  maison  de  plaisance ,  très- 
Voisine  de  Versailles  ,  n'empêche  pas' 
que  Sa  Majesté  ne  \4enne  an  conseil^ 
ne  fasse  même  son  lever  comme  si  elle 
couchait  au  château,  et  ne  retourne 
dans  sa  société ,  où  on  lui  évite  jusqu^à' 
là  peine  de  penser. 

La  saison  étant  eitrêaietnènt  froide', 
le  roi  ne    chasse  pas  ,   mais  il   monte' 
tous  les  joiirs  à  cheval  ati  Mail;  quel- 
quefois il  vient  jusqu'à  Versailles  voir 
la  reine  et  ses  enfans  ;  beaucoup  plu&' 
souvent ,  il  retourne  à  Triannn, 

Notre  seule  occupation  est  d'ac- 
compagner M.  le  Dauphin  à  la  messe, 
piris  cliez  ses  cnrans  ;   le  reste  du  joup 
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il  nous  est  très-loisible  de  nous  en- 
^jauyer.  Aussi,  je  vous  jure  que  je  m'en 
acquitte  bien. 

Si  comme  vous  j^avais  vingt  mille 
livres  de  rentes  indépendantes,  j'aban- 
donnerais la  cour  ,  sa  faveur  ;  et  de  la 
vie  je  n'approcherais  un  ministre  ,  en- 
core moins  un  courlisan. 

J'en^ie  votre  sort,  sans  que  pour  cela 
l'amitié  que  je  vous  ai  vouée  diminue. 


LETTRE   LXXYII. 

Le  comte  de^**  à  M.  de  Chavlgni, 

JLjE  lit  de  justice  a  produit  l'effet  que  je 
craignais.  Deux  chambres  des  enquêtes 
sontsupprimées.  Le  parlement  a  refusé 
d'enregistrer,  et  a  protesté  contrel'en- 
registrement.  Forcé,  il  a  cessé  ses  fonc- 
tions; el  partie  des  membres  delà  grand'- 
chambre  ont  remis  aux  chanceliers  la 
démission  de  leurs  charges  ,  de  façon 
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que  le  parlement  se  trouve  réduit  aux 
présidens  à  mortier  ,  et  à  douze  con- 
seillers degrand'chambre,  qui  ont  de- 
mandé au  roi  la  réunion  de  leurs 
confrères.  D'Argenson  a  fait  répon-- 
dre,  par  le  roi  ,  qu'il  acceptait  les 
démissions,  et  que  les  offices  étaient 
vacans. 

Les  seize  démissionnaires  sont  exi- 
lés, Pourleurprouverqu'on  ueles  con- 
sidérait plus  que  comme  de  simples 
particuliers  ,  les  lettres  d'exil  leur  ont 
été  remises  par  des  gens   du  guet. 

Les  lettres  de  cachet  s'expédient 
sans  distinction;  et  chacun  cherche  à 
faire  comprendre  dans  la  proscription 
générale  ceux  qvii  lui  déplaisent. 

N'est-il  pas  alfreux  que  les  ministres, 
pour  satisfaire  leurs  passions ,  multi- 
plient les  lils  de  justice,  contre  la  vo- 
lonté du  roi,  et  sans  s'embarrasser  de 
compromettre  son  autorité .   jè 

Ce   concours  de    calamités  est  ef- 


(  s-2  y 

fra^^ant.  Le  parlemeiil  disperse  ,  Je 
clergé  méconleiit,  des  ë\éques  exilés, • 
une  femme  remplissant  les  fonctions 
les  plus  importantes,  le  monarque 
d'une  insouciance  qui  fait  trembler 
ceux  qui  voudraient  le  voir  régner  vic- 
torieusement :  voilà  ,  mon  cher,  notre 
position.  Ajoutez  à  cela  le  peu  d'é- 
gards, que  Ton  témoigne  aux  officiers 
généraux,  ce  qui  ne  doit  pas  les  en- 
courager. 

Le  maréchal  de  Richelieu  est ,  com- 
me vous  le  savez  ,  de  retour  de  l'ar- 
mée ;  mais  ce  que  votts  nesavez  pa»  , 
c'est  la  réception  qu'on  lui  a  faite  à  la 
cour.  Sans  doute  que  celle  qu'il  avait 
eue  des  Parisiens ,  cpii  l'ont  conduit 
jusqu'à  son  hôtel  en  le  proclamant  le 
vainqueur  de  Minorque  et  de  Mahon,^ 
a  donné  de  rhumeur  à  là  marquise.  Il 
n'est  plus  aujourd'hui  5077  cher  minor- 
qui?!.    ^ 

Le  maréchal  ,vqtii  n'a  pu  voir  le   roi' 
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que  chez  la  marquise  ,  s'est  enfin  dé^ 
terminé  à  s'y  présenter,  ne  pouvant 
aller  chez  la  reine  et  chez  ses  enfans 
avant  d'avoir  offert  ses  respects  au 
maître.  Il  s'est  dono  transporté  chez 
cette  sultane ,  qui  l'a  plaisanté  sur  ce 
qu'elle  appelle  son  obstination  à  venir 
à  la  cour. 

Le  roi  Fa  reçu  avec  une  insensi- 
bilité insultante,  et,  sans  lui  parler  de - 
ses  triomphes  ni  de  son  armée  ,  il  lui  a 
dit  :  Vous  voilà ,  M.  le  maréchal  y 
Qomnient  ai^ez^-^pous  troui'é  les  figues- 
dé  Minorque  ?  on  les  dit  fort  bonnes. 

Le  maréchal  a    eu   le  coura<^e   de 
baisser  les   yeux  et   de  garder  le  si- 
lence. 

L'on    explique   cette    conduite   de 
cette  manière.  — La  marquise  protège 
le  prince  de  Soubise  ;  elle  veut  à  tout-^ 
risque   qu'il   commande.     Le    comte- 
d'EatréeSj.qui  a  été  à  Tienne  concerr^- 
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ter  les  plans  de  la  campagne  qui  s'ou-* 
vrira  au  printems ,  doit  nécessaire- 
ment commander  sous  les  ordres  du 
maréchal  de  Richelieu,  à  cause  de  sa 
qualité  de  maréchal  de  France.  Il 
faut ,  pour  éviter  que  cet  ordre  inva- 
riable dans  les  armées  ne  soit  trans- 
gressé 5  faire  disgracier  M.  de  Riche- 
lieu ;  alors  le  prince  de  Soubise  pren- 
dra sa  place  et  commandera  en  chef, 
comme  plus  ancien  lieutenant  général 
que  M.  le  comte  d'Estrées. 

Il  est  impossible  de  ne  pas  faire  ce 
calcul,  quapd  on  suit  la  marquise  dans 
ses  opérations. 

Le  maréchal  a  eu  de  madame  la 
Dauphine  une  réception  très-amicale. 
Elle  lui  a  dit  que  son  espoir  était  tout 
entier  dans  sa  bravoure  pour  venger 
l'affront  fait  à  son  père.  M.  le  Dau- 
phin l'a  nommé  le  vainqueur  de  Ma- 
hon  y  et  la  reine  lui  a  donné  sa  main  à 
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baiser,  faveur  insigne  que  celte  prin- 
cesse ne  prodigue  pas. 

Il  faut  convenir  que  l'Angleterre  sent 
plus  fortement  son  humiliation  que  la 
France  ne  sent  sa  victoire.  L'on  vient 
d'apprendre  que  l'amiral  Byng  ,  battu 
par  M.  de  la  G  alisonière ,  était  arrêté. 
On  lui  reproche  d'avoir  manqué,  par 
sa  faute  ,  foccasion  de  battre  notre 
flotte  et  de  jeter  du  secours  dans  Mi- 
norque. 

Si  la  politique  de  punir  les  généraux 
malheureux  prend  en  France  ,  les  pla- 
cesseront  moins  briguées,  et  la  crainte 
empêchera  les.ignorans  de  se  mettre 
sur  les  rangs.  En  parlant  d'ignorans , 
je  vous  annonce  que  M.  Rouillé  n'est 
plus  ministre  ,  et  que  le  comte  de  Ber- 
nis  est  nommé  au  ministère  des  affaires 
étrangères  à  sa  place. 

M.  de  Broglie  revient  de  Dresde.  Le 
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roi  Je  Prusse  lui  a  refusé  Je  suivre  le 
roi  Auguste  en  Pologne. 

La  reine  Je  Pologne  est  très-mala  Je , 
et  maJame  la  Daupliine  très-inquiète. 
J'assure   Je  nouveau  votre  excel- 
lence Je  tout  mon  attachement. 


LETTRE    LXXVrn. 
M,  de  Chavigni  à  M.  Duverney^ 

Jl  ARTEZ  sur-le-cliamp  ,  mon  cher 
Duvernev,  vous  n'avez  pas  un  moment 
à  perJre;  je  ^ous  envoie  le  valet  Je 
chambre  Je  votre  frère ,  qui  m'a  pro- 
mis Je  mettre  la  plus  granJe  diligence. 
Il  vient  J'arriver  TacciJent  le  plus  im- 
prévu et  le  plus  effr avant  :  le  roi  a  éié 
assassiné,  ce  soir,  à  cinq  heures,  Jansla 
.cour  Je  Versailles,  en  présence  Je  son 
fils  ,  au  milieu  Je  ses  garJes  et  Je& 
^ranJs  ofEciers  Je  sa  couronne. 
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C'est  un  misérable  nommé Damïens 
rqnia  fait  ce  coup  aiïreux. 

Adieu,  vous  apprendrez  les  détails 
à  votre  arrivée. 


LETTRE    LXXIX. 

Le  comte  ^é?^^^  au  Provincicd. 

iVjAiNTENANT,  mon  cher  compa- 
triote, que  nous  sommes  rassurés  sur 
les  jours  du  roi,  je  puis  prendre  sur 
moi  de  vous  donner  des  détails  sur  cet 
^affreux  événement. 

Je  ne  me  permettrai  pas  d'asseoir 
aucun  soupçon  ;  je  vais  vous  rendre 
compte  des  faits  qui ,  lorsqu'ils  seront 
transmis  à  la  postérité,  Té  tonneront,  et 
passeront  sa  croyance. 

Yous  saurez  que  le  roi  était ,  depuis 
3e  lendemain  du  jour  de  ]'an,  à  Tria- 
non  ;  rpie  la  reine  est  un  peu  incom- 
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modée  ;  que  madame  la  Dauplnne  est 
enceinte,    que   madame  Yictoiie  est 
malade  au  lit,  et  qu'elle  est  même  en 
danger. 

Cela  vous  paraît  minutieux  à  appren- 
dre ,  cependant  il  est  nécessaire  que 
vous  le  sachiez,  pour  juger  siles  mesures 
étaient  bien  prises.  Il  est  d'usage , 
lorsqu'il  y  a  quelqu'un  de  la  famille 
royale  de  malade  ,  que  le  premier  mé- 
decin, le  premier  chirurgien,  et  même 
le  premier  apothicaire ,  ainsi  que  les 
chirurgiens  de  quarlier ,  ne  quittent  pas 
le  château.  Eh  bien  !  à  l'instant  où  le 
roi  a  été  assassiné ,  il  ne  s'est  pas  trouvé 
un  seul  des  membres  de  Ia  faculté ,  non- 
seulement  au  château,  maismême  dans 
la  ville;  et,  par  une  autre  fatalité,  il  n'y 
avait  pas  non  plus  un  seul  chirurgien  , 
ni  un  seul  médecin  ,  pas  même  à  la 
Charité ,  qui  est  remplie  de  malades. 
Enfin,  heureusement,  l'on  a  rencontré 
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Un  garçon  chirurgien ,  nommé  Durègè  , 
qui  a  sondé  la  plaie  du  roi  ,  et  a  ré- 
pondu sur  sa  léle  de  la  vie  de  Sa  Ma- 
jesté ,  si  le  stylet  n'était  pas  empoi- 
sonné. 

Un  autre  événement  non  moins 
extraordinaire  que  l'absence  de  la  fa- 
culté et  des  chirurgiens  de  la  ville  ,  c'est 
que  madame  de  Pompadour,  à  l'ins- 
tant où  l'on  montait  le  roi  dans  son 
appartement ,  est  entrée  sous  la  voûtô 
de  la  terrasse  du  nord,  arrivant  de 
Trianon  ,  toute  éplorée,  et  venant  de 
recevoir  l'ordre  de  remettre  ses  dia- 
mans  et  de  sortir  de  France. 

Trianon  est  à  plus  d'une  demi-lieue 
de  distance  de  Versailles;  le  tems  d'en- 
voyer l'ordre  et  celui  de  se  rendre  à 
Versailles  ,  demandait  au  moins  trois 
quarts  d'heure  ,  et  il  n^y  avait  pas  trois 
minutes  que  le  coup  était  porté,  quand 
elle  est  arrivée. 

2.  8 


Tirez  de  la  telle  conséquence  qn'H^^ 
■V^us  plaira,  quant  à  moi,  je  frémis eiî- 
V  pensant. 

Le  roi  a  montré  beaucoup  dé  fer- 
meté aussitôt  qu'il  s'est  senti  frappé, 
lia  porté  ses  regards  autour  de  lui ,  et, . 
apercevant  un  homme  qui  avait  le  cha~* 
peau  sur  la  tête  ,  et  dont  la  figure  était 
égarée  ,  il  a  dit  :  C'est  cet  homme  qui 
m'afrapjiè;  qii^on  F  arrête  j  et  qu'on 
ne  lui  fasse  pas  de  mal. 

Lia  garniture  des  gardes  du  corps 
©t  des  cent  suisses  , ,  à  travers  laquelle 
le  régicide   s'était  fait   jour ,  était  fu- 
rieuse 5  le  duc   d'Aven  ,  capitaine  de 
service  ,  désespéré  que  cet  atlenlat  eùî^ 
été  commis  sous  ses  yeux,  a  donné  desf- 
G-rdrcs  sévères  pour  qu'on  interrogeât^ 
sur-le-champ  le  coupable  ,  et  qu'on  loii 
arrachât  son  horrible  secret. 

Lezèleaveugle  et  funeste  de  ces  mi-- 
lilaices  les  .a,fak  carter  aux  traiiemens- 
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ïès  plus  cruels,  afin  de  le  faire  parler  ;' 
ils  lui  ont  tenaillé  les  jambes  avec  de* 
pinces  rougies  dans  le  feu. 

Sans  le  grand  prévôt  de  lliôlel  du^ 
roi  ,  à  qui  la  connaissance  du  forfait' 
a-pparîient,  comme  ayant  été  commis' 
dans  le  palais  du  roi,  et  qui  s'est  emparé 
de  c-^t  assassin  ,  peut-être  la  fureur  des-* 
gardes  Taurait-elle  soustrait  à  la  ri- 
gtieur  des  lois ,  ainsi  que  le  fut  Jacques  ' 
Clément. 

Le  criminel  se  nomme  R  ohert  Fran-  ' 
Cois  Damiens.    Il   est  né   en    Artois  , 
navant  jamais   eu   d'autre  profession- 
que  celle  de  laquais. 

Je  vous  peindrais  dillicilement  l'ef- 
froi ,  le  tumulle  ,  Finquiétude  de  la 
cour  et  de  tous  les  haLilans  de  V  er- 
sailles.  Dos  couriers  partirent  sur-le- 
diamp  pour  les  frontières  ,  afin  d'ar- 
r^^ler  ceux  qui  voudraient  sortir. 

J^es  griiles  du-  ckàteau  furent  fer- 
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mées  _,  les  sentinelles  doublées;  et,  lors^ 

que  les  princes  du  sang,  les  grands  du 

royaume  ,  et  les  principaux  magistrats 

qui  arrivaient  en   foule  de   Paris  ,   se 

présentèrent  à  la  grille  de  la   cour  des 

princes  ,  les  sentinelles  leur  refusèrent 

l'entrée,  jusqu'à  ce  que  le  duc  d'Aven 

fut  venu  les  reconnaître. 

A  six  heures  du  soir,  on  exposa  le 
Saint-Sacrement  :  les  églises  se  rem- 
plirent  de  monde  ;  le  prêtre  qui  monta 
en  chaire  pour  annoncer  ce  terrible  évé- 
nement,  fondit  en  larmes,  et  tous  les 
assislans  lui  répondirent  par  des  san- 
glots. 

Lorsque  les  gardes  du  corps  deman- 
dèrent à  Damieïis  quel  avait  été  son 
motif  pour  porter  ses  mains  sacrilèges 
sur  la  personne  du  roi ,  il  répondit  : 
C^e^t  à  cause  de  la  religion  ;  fcii  cru 
faire  une  œuvre  méritoire  pour  le 
ciel  :  c^est  ce  que  f  entendais  dire  a 


tous  ces  preuves  dans  le  palais.  Je 
n'en  veux  qu'aux  molinistes  et  cl  ceux 
qui  refusent  les  sacremens.  On  m'a 
dit  que  ces  gens-là  croyaient  à  deux 
dieux  :  c'est  M.  V archevêque  qui  est 
cause  de  tout  cela. 

Quel  est  donc  l'effet  du  fanatisme  ! 
Henri  III  et  Henri  IV  ont  été  assas- 
sinés ,  parce  qu'ils  ont  soutenu  leurs 
droits  contre  les  prêtres;  et  Louis  XV 
l'est,  parce  qu'il  n'a  pas  assez  sévi  contre 
un  ,prélre  fanatisé,  à  la  vérité,  mais 
trop  honnête  homme  pour  avoir  conçu 
et  encore  moins  conseillé  un  forfait  de 
cette  nature. 

Il  est  possible  que  Damiens ,  qui  a 
été  au  service  de  quelques  conseillers 
au  parlement ,  ait  entendu  quelques 
propos  peu  mesurés  ,  tantôt  d'un  parti, 
tantôt  d'un  autre,  et  que  cela  ait  exalté 
son  iaïa^inaiion.  Cependani  ,  ce  n'est 
point  un  homme  susceptible  d'un  en- 


dioiisiasme  religieux  oirpoliiiqne,  qûi-^ 
égare  quelquefois  ceux  qu'il  enflamme^- 
qiii  produit  également  et  les  vertus- 
îiéroïques  et  les  forfaits  atroces 5  c'est' 
ail  contraire  vni  homme  soml)re  ,  sans  ' 
principes-,  sans  éducation,  et  qui  n'a^ 
pu  conséquem  nient  se  prémunir  contre  ' 
la  fermentation  des  esprits  et  les  dis- 
cours qu  d  entendait  san^  cesse,  soit' 
des  gens  d'église,  soitdesgeûsderohe, 
soit  même  des  bons  citoyens,  gémis-" 
sant  de  ces  querelles. 

Le  désir  de  ne  trouver  de  coupaLlc 
cpiele  monstre  qui  a  commis  ce  crime  , 
fait  qiie  Ton  se  m.et  Tcsprit  à  la   tor- 
ture   pour   découvrir    les   motifs»   qui' 
ont  pu  le   déterminer  à  cet  attentat  f 
mais  ce   qui  est   aSVeux  ,  c'est  d'être 
forcé  de  convenir  que  les  assassinats- 
àes  princes  chrétiens  ont  toujours  eu 
pour  base    la    religion.    Henri  III    et 
H^nii  P     se    périrent   qiie  par   d^ 


mains  fanatiques.  Le  molif  CGnli'ê" 
ces  deux  souverains  était  qu*ils  pa-- 
raiss aient  être  les  ennemis  du  pape.  ■ 
Mais  Louis  X\  !  est-ce  parce  qu'il 
sem]>îait  vouloir  complaire  au  pape  ,' 
qu'on  l'a  assassiné? 

Dès  le  soir  même  de  l'assassinat  diï" 
roi,  messieurs  des enqucteset  requêtes 
démis,  se  soni  assemblés  chez  le  prési-- 
dent  Dubois  pour  offrir  leurs  services - 
C't  témoigner  leur  fidélité  au  roi.  Ils  ont 
chargé  le  premier  président  de  porter 
leurs  vœux  à  M.  le  Dauphin  5  mais  ce 
prince  ,  qui  n'aime  point  lé  parlement,  « 
leur  a  répondu  qu^ll  ne  pouvait  pren- 
dre sur  lui  de  leur  donner  une  réponse  " 
favorable  ;  qu^ll  lui  était  impossible 
de  rien  statuer  sans-  avoir  pris  les  or^ 
dres  du  roi ,  et  qu.  Sa  Majesté  n'était 
point  en  état  qu'on  V entretint  de  pa- 
reiïles  affaires, 

ïîeureusemenl   pour   madame    de  • 


(98) 
Tompadour,  le  confesseur  ordinaire 
du  roi  ne  s'est  point  trouvé  à  Versailles 
lorsque  Sa  Majesté  l'a  demandé  ;  Ton 
a  eu  recours  à  un  simple  chapelain  , 
qui,  n'étant  pas  au  fait  des  intrigues  de 
cour  ,  n'a  pas  su  profiter  du  moment 
pour  s'illustrer  en  demandant  le  ren- 
voi de  la  marquise. 

M.  le  Dauphin  et  toute  la  famille 
royale  espéraient  que  le  roi  serait  admi- 
nistré y  et  que  la  favorite  serait  forcée, 
au  moins  pendant  cette  cérémonie  , 
de  quitter  la  cour  ;  mais  le  roi ,  rassuré 
très-promptement  sur  son  état ,  s'est 
contenté  de  la  confession  ,  et  la  mar- 
quise est  restée  dans  son  appartement  5 
qui  est  au-dessous  de  celui  du  roi. 
Aussitôt  que  la  reine  et  ses  enfans  quit- 
tent Tappartement  du  roi,  madame  de 
Pompa dour  se  rend  auprès  de  Sa  Ma- 
jesté; en  sorte  que  sa  faveur  n'est  pas 
diminuée. 


(97) 

Le  roi  a  montre  1)  eau  coup  dliVr^ 
ïneur  lorsqu'il  a  appris  Tordre  qu'ol» 
avait  envoyé  à  sa  favorite  pour  la  faire 
sortir  de  France. 

Le  procès  de  Damiens  va  commen- 
cer. Je  vous  rendrai  compte  de  tout  ce 
<pii  se  passera  à  ce  sujet. 

Le  roi  a  fait  remettre  la  connaissance 
de  ce  crime  à  son  parlement  de  Paris, 
Cela  comble  de  joie  cette  cour,  qui 
craignait  que  les  propos  de  ce  misé- 
rable n'eussent  indisposé  ]e  monarque 
contre  elle. 


LETTPlE    lxxx. 

31.  de  Chavigni  d  M.  le  maréchal  dé 
Richelieu, 

J  'admire  voire  courage  ,  M.  le  ma- 
réchal, sans  pouNoir  l'imiter.  Vous  qui 
avez  plus  d'usage  que  moi  de  la  cour 
et  des  moyens  de  s'y  maintenir  ,  il 
«i  9 


_   (  98  ) 
VOUS  â  été  facile  de  vous  plastronner 

contre  l'intrigue  et  les  cal)ales  sans 
cesse  renaissantes;  mais  moi,  qui  n'ai 
jamais  servi  le  roi  que  dans  des  cours 
étrangères,  où  je  pouvais  penser  et  exé- 
cuter des  projets  utiles  à  mon  pavs 
sans  craindre  d'opposition,  je  ne  con- 
nais point  les  courtisans ,  et  ne  puis 
prendre  sur  moi,  après  une  très-longue 
carrière  ,  où  j'ai  toujours  été  constam- 
ment Fami  de  la  vérité  ,  de  me  ployer 
à  leurs  manières  souples  et  rampantes. 
Il  me  serait  impossible,  M.  le  ma- 
réchal ,  de  voir  tromper  le  roi  sans  le 
lui  dire.  Je  ne  ménagerais  pas  plus  la 
favorite  que  le  dernier  conseiller  d'état. 
Je  serais  conséquemment  en  but  aux 
sarcasmes  ;  des  plaintes  s'élèveraient 
contre  moi  de  toutes  parts.  L'on  n'ose- 
rait pas,  je  le  pense,  attaquer  ma  pro- 
bité ni  mes  mœurs,  maison  emploie- 
rait contre  moi  l'arme  du  ridicule ,  e^ 


(  99  ) 
Ton  ne  peut  guérir  en  France  des  bles- 
sures qu'elle  vous  fait. 

La  faiblesse  du  roi  pour  tous  les  gens 
quiTenlourent,  m'est  un  sûr  garant  que 
je  serais  sacrifié  ,  peut  -  être  même 
exilé. 

Concevez-vous  ce  que  c'est  à  mon  âge 
que  d'être  sous  les  liens  d'une  lettre  de 
cachet,  qui  vous  astreint  à  rester  dans 
tel  endroit  !  Cet  endroit  serait-il  un 
paradis,  se  transformerait  pour  moi  eu 
un  enfer. 

Ainsi, laissez-moi,  je  vous  en  conjure, 
jouir  de  ma  liberté.  Je  me  réjouirai 
avec  les  bons  Français  du  choix  du  roi 
pour  son  ministre  des  affaires  étrangè- 
res ,  si  c'est  un  homme  qui  veuille  le 
bien  et  qui  ait  le  courage  de  l'entre- 
prendre. Je  gémirai  si  c'est  un  homme 
inepte  et  vendu  à  la  cabale.  Mais  ma 
résolution  est  invariable  ;  cessez  donc 
de  me  persécuter,  et  persuadez -vous 

9* 


(  loo  ) 
bien  que ,  si  j'avais  pu  entrevoir  que 
rnes  faibles  lumières  et  ma  longue  ex- 
périence eussent  été  utiles  à  mon  pays, 
j'aurais  eneore  sacrifié  ma  tranquillité 
à  cette  chimère.  Oui ,  monsieur  le  ma- 
réchal ,  à  cette  chimère.  Il  est  impos- 
sible aujourd'hui  de  se  faire  assez  d'il- 
usion  pour  croire  que  la  France  sera 
heureuse  tant  quelle  sera  gouvernée 
par  l'intrigue. 

Je  suis  5  M.  le  maréchal ,  avec   les 
^entimens  qui  vous  sont  dus,  votre,  etc. 


LETTRE    LXXXI. 

he   maréchal  de  Richelieu  à  M.  de 
Chavigni. 

VjrÉMissEZ  ;  votre  excellence  est  cause 
jdu  choix  ridicule  qu^on  a  fait  faire  au 

'fO\, 

M.  (i^  Belle-Isie  et  mpl  avions  presr 


(  lot  j' 
•que  assuré  à  Sa  Majesté  que  vous  ac^ 
ccpleriezle  ministère  des  affaires  étran- 
gères. Elle  a  eu  non  de  l'humeur,  mais 
réellement  du  chagrin  de  votre  refus. 
Cela  prouve  qu^elle  tient  encore  à  ses 
anciens  amis. 

Si  vous  eussiez  accédé  à  nos  deman- 
des ,  d'Argenson  ,  pour  son  propre  in- 
térêt 5  M.  de  Belle-Isle  et  moi,  par 
amitié,  vous  eussions  secondé,  et  la 
France  prenait  peut-être  une  autre 
face.  Yotre  esprit  eonciliant ,  la  con-^ 
fiance  que  le  roi  de  Prusse  a  en  vous, 
nous  auraient  indubitablement  amené 
une  paix  que  l'on  doit  désirer,  quoi- 
qu'officier  général.  Mais  vous  ne  l'avez 
voulu  :  c'est  Moras  qui  passe  à  la  ma- 
rine; Pauîmy  remplace  son  oncle  d'Ar- 
genson ,  et  Rouillé  reste  aux  affaires 
étrangères.  Quels  choix  i  Enfin  ,  ce  se- 
ront ces  trois   hommes  qui  régleront?. 
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les  opérations  majeures  de  la  guerr/e 
qui  va  commencer. 

Il  faut  que  je  vous  sois  aussi  sincère- 
ment  attaché  que  je  le  suis  ,  pour  ne 
pas  rompre  avec  vous  diaprés  un  refus 
qui  entraîne  d'aussi  funestes  consé- 
quences. 


LETTRE    LXXXII. 

Le  comte  de  B  émis  à  M,  de  Chavigni. 

Il  est  cruel  pour  moi,  et  votre  excel- 
lence en  conviendra  ,  d'être  toujours 
forcé  de  ra'excuser  dans  l'esprit  de 
mes  amis  ,  et  d'avoir  la  conviction  que 
îe  public  me  blâme. 

LerenvoideMM.  de^Iachautet  d'Ar- 
genson ,  dans  la  circonstance  où  nous 
sommes,  ne  peut  qu'indisposer  tous 
les  gens  qui  désireraient  que  les  affaires 


(  io3   ) 
prissent    une    tournure  plus    avanla- 
geuse. 

J'ai  vainementreprésentéau  roi  que 
la  situation  de  la  France  exigeait  qu'il 
gardât  deux  ministres  expérimentés. 
J'ai  ajouté  que  le  comte  d'Argenson 
avait  des  lalens  dont  il  pourrait  faire 
usage  ,  son  intérêt  le  lai  comman- 
dant. 

({  Yous  voyez,  Sire,  ai-jedit,  que 
j'apprécie  l'homme,  et  que  je  n'ignore 
pas  ce  dont  il  est  capable. 

»  Le  roi  a  voulu  m'interrompre  ;  je 
l'ai  supplié  de  permettre  que  je  con- 
tinuasse. 

))  M.  deMachaut,  Sire ,  a  moins  d'es- 
prit,  mais  plus  de  caractère  que  M. 
d'Argenson.  11  est  aimé  de  tous  les 
marins;  fier  et  glacial  avec  tout  le 
monde,  il  esi  honnête  etprévenantpoui 
les  officiers  de  votre  marine,  qui,  per- 
suadés que  le  minisire  aura  grand  soin 


f  iô4i  ) 
cîe  les  faire  remarquer  de  Votre  Ma-- 
jesté  ,  s'ils  se  clisiinguent  ,  joindront  à 
la  bravoure  qui  caractérise  les  Fran- 
çais, le  désir  ardent  de  vaincre;  et  vos 
armées  navales  seront  couronnées  par 
h  ^ictoire.  —  M.  de  Bcrnis.,  m'a  ré- 
]  ondu  le  roi ,  il  est  possible  que  vous 
çiyez  raison;  mais  f  ai  résolu  de  ren- 
voyer ces  deux  ministres  ,  et  je  dois, 
vous  dire  que  fai  beaucoup  cl  me 
plaindre  de  leur  conduite.  » 

Sa  Majesté  m'a  quittée  sur-le-champ, 
dans  la  crainte,   sans  doute,    que  je 
„ji^e  fisse  de  nouveaux  efforts  pour  la  faire^ 
changer  de  résolution. 

\  ous  êtes  probablement  curieux  de 
connaître  les  griefs  que  le  roi  peut 
a\  oir  contre  ces  ministres  ,  et  une  dé- 
claration ainsi  conçue  ,  j^ai  beaucoup 
çi  me  plaindre  de  leur  conduite  ,  doit 
nécessairement  inspirer  des  soupçons, 
désavantageux  svir  leur  compte» 


(  io5  } 

Apprenez  donc  q^iie  M.  cVArgenson 
fl'est  disgracié  (pie  parce  qu'il  est  l'ami 
de  madame  la  comtesse  d'Estrade,  qui 
apluunmomentau  roi,  et  ([iic  parce  que 
M.  d^4rgensou  n'avait  pas  perdu  l'es- 
poir que  Sa  Majesté  renouerait  avec 
celte  dîîme.  Tirez  ,  d\'iprès  cela  ,  VC5 
conséquences. 

Quant  à  M.  deMachaut,  les  torts, 
qu'on  lui  impute  ne  sont  pas  du 
même  genre  ;  mais  il  a  offensé  aussi  une 
femme  altière,  et  qui  pardonne  diffici^ 
lemeût  :  c'est  la  comtesse  de  Tou- 
louse ,  protégeant ,  d'une  manière  dis- 
tinguée, M.  de  la  Clue,  qui  n'a  d'autre 
recommandation  que  d'avoir  été  gou- 
verneur du  duc  de  Penthièvre.  Cette 
princesse,  n'ayant  pu  obtenirdu  sévère 
Machaut  une  place  de  vice-amiraî 
pour  son  protégé  ,  a  menacé  le  mi- 
j^istre    de   s^en   plaindre   au     roi,   el. 
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iVobtenir  de  Sa  Majesté  la  place  qu'il 
lui  refusait.  * 

M.  de  Machaut  lui  a  répondu  qu'il 
serait  le  premier  à  prévenir  le  roi  ,  et 
qu'il  lui  démontrerait  si  bien  l'incapa- 
cité de  M.  de  la  Clue,  que  Sa  Majesté 
lie  voudrait  pas  seulement  lui  confier 
le  commandement  d'une  frégate.  Ma- 
dame la  comtesse  de  Toulouse,  en 
le  quittant ,  lui  a  dit  qu^elle  lui  prou- 
verait qu^  il  y  avait  du  danger  à  lutter 
avec  elle. 

Voilà ,  dans  la  plus  exacte  vérité  ,  le 
motif  de  la  réforme  de  ces  deux  mi- 
nistres. Je  vous  envoie  copie  des  deux 
lettres  qui  leur  ont  été  écrites ,  ainsi  que 
d'un  quatrain  sur  un  des  successeurs. 

M.  de  Machaut  n'étant  qu'à  moitié 
disgracié  ^  on  a  fait  aussi  des  vers  en 
son  honneur. 
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Lettre  du  roi  à  M.  cV Argenson, 

((  Yolre  service  ne  m'est  plus  nér- 
))  cessaire  ;  je  vous  ordonne  de  m'en- 
»  YOyer  voire  démission  de  secrétaire 
»  d'état  de  la  guerre  et  de  tout  ce  qui 
))  concerne  les  emplois  y  joints  ,  et  de 
y)  vous  retirer  à  votre  terre  desOrmes. 
»  Signé  Louis.  )> 

Celle  adressée  à  M.  de  Machaut  est 
beaucoup  moins  dure  ;  jugez-en. 

Lettre  du  roi  à  M.  de  Machaut, 

))  Les  circonstances  présentes  m'o^ 

))  bligentà  vousredemanderles  sceaux 

))  et  la  démission  de  votre  charge  de 

))  secrétaire     d'état    de    la    marine. 

))  Soyez  toujours  certain  de  ma  pro- 

))  tection  et  de  mon  estime.  Si  vous 

))  avez  des  grâces  à  demander  pour  vos 

w  en  fan  s ,  vous  pourrez  le  faire  en  son 


C_  Tû8  ) 
y>  tems.  Il  convient  que  vous  restiez 
))  quelque  lems  à  x4rnouviIie.  Je  vous 
))  conserve  voire  pension  de  trente 
))  mille  livres  et  leslionneui^s  degarde 
))  des  sceaux. 

))  Signé  Louis.  )) 

Quatrain  sur  Vair  :  Ces  braves  hisu-^ 
laires. 

Pour  raser  l'Angleterre 
Nous  avons  dans  notre  ministère 
Perine  (i)  de  qui  le  père 
Rasait  dans  le  Vigan 
Pi opre ment,  proprement. 

Vers  en  F  honneur  de  M.  Mâchant.. 

Par  un  choix  impre'vu  charge'  du  ministère  , 
Joseph  fut  pour  l'Fgypte  un  ange  tutélaire; 
Le  Nil  de  tous  ses  dons  se  plut  aie  combler. 


(i)  Pciiac  de  Moras,  cotifrôleur-gcnéral  et  mi- 
Tiisfre  de  la  marine;  était  le  fils  d'un  barbier,  div 
"Vîigan.. 


(  îoO  ) 

n  fut  juste  ,  prudent, et  plein  de  vigilance. 
Pur,  désintéressé  et  tel  qu'on  voit  en  France 
Le  sage  qui  devait  un  jour  lui  ressembler  (i)» 

Yolre  excellence  doit  s'allendre  , 
sous  très-peu  de  tems ,  à  me  faire  son 
compliment  de  condoléance  sur  ma 
disgrâce,  fondée  sur  ce  que  je  repré- 
sente sans  cesse  cjue  la  France,  au  lieu 
de  combattre  ,  devrait  s'occuper  des 
moyens  de  faire  la  paix. 

Excepté  M.  de  Belle-Isle,  personne 
n'est  de  mon  avis.  Madame  la  com- 
tesse de  Marsan  m'a  même  fail  l'hon- 
neur de  me  dire  :  Jl  n^est  pas  éton- 
nant ,  M,  le-  comte  y  que  votre  avis 
dans  le  conseil  tende  à  la  paix  ^  vous 

(i)  On  faisait  comparaison  de  M.  de  Mâ- 
chant avec  Joseph,  parce  que,  comme  lui, 
il  avait  préservé  son  pays  de  la  lamine,  et 
qu'en  1749  il  avait  fait  venir  une  grande 
quantité  de  blé  de  Barbarie. 
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ne  pouvez  y  par  état  _,  commander  les 
armées  y  et  vous  ne  voudriez  pas  que 
les  autres  les  commandassent. 

Vous  pensez  que  je  n'ai  pas  cru 
convenable  de  répondre.  Madame  de 
Marsan  est  plus  excusable  qu'une  autre; 
elle  croit  à  la  capacité  du  prince  de 
Soubise,  son  frère,  et  désirerait  qu'une 
bonne  bataille  (  quand  nous  devrions 
perdre  dix  mille  hommes  )  lui  fît 
avoir  le  bâton  de  maréchal  de  France. 


LETTPlE     LXXXIII. 

Le  comte  de  *^^  au  Provincial. 

Un  volume  ne  suffirait  pas,  mon 
cher  compatriote  ,  pour  vous  rendre 
compte  de  tout  ce  qui  s'est  débité , 
depuis  un  mois ,  sur  l'horrible  assas- 
sinat du  roi.  Le  criminel  a  osé  écrire  ï 


•       (  lU  ) 
Sa  Majesté.  Son  style  est  bas  et  tri- 
vial ;  mais  néanmoins  cette  lettre  doit 
être  transmise  à  la  postérité  pour  éclai- 
rer sur  cet  affreux  attentat. 

Damiens  a  été  transporté  à  Par 
avec  des  précautions  qui  donneraient 
à  penser  que  l'interrogatoire  qu'il  a 
subi  à  Versailles  ,  n'a  éclairé  que  fai- 
blement les  juges  sur  ses  motifs  et  ses 
complices  ,  s'il  en  a  ,  et  qu'on  a  craint 
que  des  gens  puissans  ne  l'enlevassent 
à  la  justice  ,  et ,  par  ce  moyen,  laissas- 
sent ignorer  éternellement  toutes  les 
circonstances  de  son  crime. 

Il  est  parti  de  Versailles  à  dix  heu- 
res trois  quarts  du  soir.  Il  y  avait  trois 
carrosses  à  quatre  chevaux;  les  glaces 
des  portières  recouvertes  de  petits 
châssis  de  bois  ,  afin  que  ,  malgré  qu'il 
fût  nuit ,  on  ne  pût  reconnaître  la  voi- 
ture dans  laquelle  il  était;  laquelle 
voilure  était  doublée  en    tôle   pour 
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amortir  les  baUes  si  l'on  lenlail  de  tiret 
dessus. 

Un  chirurgien  dii  roi  et  deux  gar- 
des de  la  prévôté  de  Fhôtel  étaient 
dans  sa  voiture.  Dans  les  deux  autres  , 
étaient  des  gardes  de  la  prévôté  et  un 
particulier  arrêté  par  suite  des  discours 
de  Daniiens. 

Ces  carrosses  se  sont  mis  en  mEfrchC) 
précédés  d'un  fort  détachement  de  la 
maréchaussée  portant  les  armes  hautes^ 
Un  peu  auparavant ,  un  petit  détache- 
ment avait  été  envoyé  pour  écarier 
voitures  et  gens  de  pied  qui  auraient 
pu  se  trouver  sur  son  passage. 

Ce  détachement  avait  l'ordre  de 
prévenir  dans  les  villages  qu'on  s'en^ 
fermât  dans  les  maisons  ,  et  que  ceux 
qui  auraient  l'imprudence  de  se  mettre 
aux  portes  ou  aux  fenêtres,  seraient  à 
l'instant  constitués  prisonniers. 

Cent  vingt  grenadiers   des  garder 


(11.3) 
françaises ,  commandés  par  quatre  lien- 
lenans  et  huit  sous-lieutenans ,  tous 
offîciers  et  grenadiers  montés  sur  des 
elievaux  de  la  grande  ëourie,  accom- 
pagnaient ces  carrosses  ,  et  six  sergens 
armés  de  fusils  marcliaient  à  chaque 
portière. 

Dans  cet  ordre,  il  est  arrivé  à  Sèves  ,> 
où  deux  autres  compagnies  de  grena-- 
diers  se  sont  emparés  des  caiTOsses  ; . 
les  premiers  ont  composé  l'arrièro— 
garde. 

La  marche  a  été  dirigée  par  les  vil-- 
lèges  d'Issi  et  de  Yaugirard.  11  est  en-- 
tré  à  Paris  parla  barrière   de  Sèves, 
la  Croix-Ptouge  ,  la  rue  du  Four,  la  rue 
de  Bussi,  la  rne   Dauplûne  ,  le  Pont- 
Neuf ,  le  quai  des  Orfèvres  et- la  rue- 
Saint-Louis;  il  est  entré  au- palais  par  ' 
la  petite  rue  Sainte— x4nne. 

A  Sèves  ,  à  Issi ,  dans  toutes  les  rues- 
où  il  a  passé  ^  jusqu'à  la  conciergerie  5.-. 


des  gardes  suisses ,  le  dos  tourne  aux 
voilures  ,  ])ordaient  les  maisons  ,  la 
Laïonnelle  au  bout  du  fusil ,  avec 
ordre  de  repousser  ceux  quivoudraient 
sortir. 

Depuis  la  barrière  de  Sèves  jusqu'au 
palais,  on  avait  placé  beaucoup  de  pe- 
lotons de  gardes  françaises.  Pour  as- 
surer la  marche,  une  heure  avant,  des 
patrouilles  du  même  régiment  avaient 
circulé  avant  son  entrée  dans  Paris.  Les 
roues  des  voilures  n'étaient  pas  ferrées, 
afin  de  faire  moins  de  bruit.  Il  a  été 
cinq  heures  en  route,  et  n'est  entré  au 
palais  qu'à  trois  heures  et  demie  du 
matin. 

Lorsqu'on  Ta  descendu  de  voilure , 
W\\s  les  détachemens  qui  s'étaient 
réunis ,  l'ont  entouré.  On  l'a  mis  dans 
une  espèce  de  hamac  ,  fermé  avec  une 
grosse  couverture  de  laine,  et  on  l'a 
ainsi  monté  dans  la  tour  de  Montgom- 
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nieri ,  où  il  est  gardé  par  cpiatre  ser-* 
gens  aux  gardes,  qui  restent  jour  et 
nuit  dans  sa  chambre.  Huit  autres 
sergens  occupent  le  dessus.  Avi-des- 
sous,  est  un  corps-de-garde  composé  de 
douze  grenadiers  aux  gardes  françai- 
ses. Sur  la  place  de  la  cour  du  Mai,  à 
îa  porte  de  la  conciergerie,  sont  deux 
autrescorps-de-gardes  composés  chacun 
de  soixante-dix  hommes  ,  commandés 
par  un  lieutenant,  un  sous-lieutenant 
et  deux  enseignes  ,  que  Ton  relève 
toutes  les  vingt- quatre  heures. 

Les  officiers  qui  gardent  ce  misé- 
rable ,  ne  le  voient  point ,  et  l'on  ne 
peut  entrer  dans  sa  prison  sans  un 
billet  écrit  tout  entier  de  la  main  de 
M.  le  premier  président. 

Les  gens  du  roi  ne  sont  venus  a 
Versailles  que  le  surlendemain. 

Le  criminel  a  été  interrogé  par  M. 
Le  prenier  président  et  M.  le  président 
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MoVé.  Ce  sont  MM,  de  Sévert  et  Pàr*- 
quier  qui  sont  nommés  rapporteurs  ^ 
MM.  Portail  et  Lamoignon  ,  prési- 
dens  à  Mortier,  quoique  honoraires, 
prendront  séance  à  la  grand'chambre. 

La  capiiale  ei  toule  la  France  sai- 
cliant  que  le  criminel  était  remis  au 
parlement  pour  être  jugé  ,  et  que  cette 
cour,  afin  de  donner  plus  d^autbeniicité 
au  procès,  avait  invité  les  princes  et  lés 
pairs  à  s'y  rendre,  pensail  qu'on  pourrait 
savoir  toutes,  les  circonstances  de  cet 
horril)le  attentat  5  mais  la  France  et  la 
capitale  se  sont  trompées.  Le  procès- 
s'instruira  à  huis  clos  comme  tous  les 
autres,  et  l'interrogatoire  ne  sera  con-- 
nu  qu'après  le  jugement. 

Les  précautions  qu'on  a  prises  de 
transférer  le  coupa])lc  la  nuit,  l'appareil 
extraordinaire  qu'on  y  a  misafin  d'impo- 
ser une  certaine  frayeur  ,  l'ordre  sévère 
de     ne     laisser    approcher    personne 
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(iu- coupai)! e  ,  prouvent  ,  presque  jus- 
qu'à révidence  ,  qu'il  y  i>  eu  un  com- 
plot formé  5  cl  qu'on  craignail  qu'un 
coup  de  fnsU,  dirigé  adroilemeul  sur 
Damiens,  ne  laissât  autant  d'obcuricé 
sur  les  motifs  de  son  crime,  qu'il  en 
existe  encore  sur  celai  de  Ravaillac. 

Il  me  semble  que  ,  pour  Fhonneur 
de  ceux  dont  on  a  la  hardiesse  de  pro- 
noncer le  nom  ,  en  même  tems  que 
celui  de  ce  criminel,  on  devrait  don- 
ner une  grande  pul)licilé  au  procès. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est  que  la  cu- 
riosilé  (  bien  naturelle  en  pareille  cir- 
constance) n'élant  pas  satisfaite,  cela 
donne  une  ample  carrière  à  l'imagina- 
tion de  beaucoup  de  gens. 

Je  vousenvoie  copie  delà  lettre  que 
le  roi  n  écrite  au  parlement  en  forme 
de  leilre  patente,  lorsqu'il  a  remis  la 
connaissance  du  crime  commis  sut, 
lui. 
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Tjettre  de  Louis  Xf^  cl  la  cour  du 
paî^ïement  de  Paris. 

<(  Vous  êtes  instruit  de  l'attentat 
))  commis  contre  ma  personne  le  cinq 
))  du  présent  mois.  Vous  m'avez  don- 
))  né,  dans  cette  occasion,  des  preuves 
ïi  de  votre  fidélité  et  de  votre  amour. 
))  Les  sentimens  de  notre  religion 
))  et  les  mouvemens  de  notre  cœur 
))  nous  portaient  à  la  clémence  5  mais, 
))  considérant  que  notre  vie  ne  nous 
))  appartient  pas  plus  qu'à  nos  sujets , 
»  et  qu'ils  réclament  de  notre  justice 
))  une  vengeance  éclatante  pour  assu- 
))  rer  des  jours  que  nous  ne  voulons 
))  emplover  qu'à  leur  bonheur  ,  par 
»  ces  présentes  nous  vous  abandon- 
))  nous  l'instruction  et  le  jugement  du 
»  procès  commeacé  par  le  prevot  de 
»  notre  hôtel;  validons,  en  tant  que  de 
))  besoin,  les  procédures  faites  en  la-^ 
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)î  dite  prévôté  ;  vous  autorisons  à  faire 
))  exécuter  vos  jugemenshors  de  votre 
))  ressort,  et  en  interdissons  la  con- 
»  naissance  à  toutes  autres  cours  et 
))   juridictions.  )) 

Le  procès  va  commencer  très-inces- 
samment. Il  me  sera  impossible  de  vous 
rendre  compte  des  questions  qui  se- 
ront faites  aux, coupables,  ainsi  que  de 
ses  réponses  ;  quand  on  les  rendra  pu- 
bliques ,  si  toutefois  cela  arrive,  je 
vous  les  ferai  passer. 

Voici  la  lettre  que  Damiens  a  eu  la 
hardiesse  d'écrire  au  roi.  Examinez  , 
réfléchissez,  et  jugez  d'abord  sur  l'in- 
convenance qu^ln  assassin  écrive  à  ce- 
lui qu'il  a  assassiné. 

Lettre  de  Dcuniens  au  roi. 

Sire, 

<(  Je  suis  bien  ïkchè  d'avoir  eu  le 
)j  malheur  de  vous  approcher  3  mais  si 
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'}f  VOUS  ne  prenez  pas  le  parti  de  votre- 
)>  peu[)ie,  avant  fpi'ilsoil quelques an- 
)x  nées  d'ici ,  vous  ,  M.  le  Dauphin  ,  et 
))  quelques^  autres  périront.  Il  serait 
))  fâcheux  qu'un  aussi  bon  prince,  par 
)>  la  trop  grande  bonté  qu'il  a  pour 
"»  les  ecclésiastiques  5  dont  il  accorde 
))  toute  îà  confiance  ,  ne  soit  pas  sûr 
)i  de  sa  vie  ;  et,  si  vous  n'avez  pas  la 
»  bonté  dV  remédier,  sous  peu  de 
)>  tems  il  arrivera  de  très-grands  mal- 
»  heurs  ,  votre  rovîuune  n'étant  pas  en 
))  sûreté  5  par  mai i) eu r  pour  vous  que 
))  vos  sujets  ont  donné  leur  démission , 
)>  l'aflaire  ne  provenant  que  de  leur 
»  part.  Et  si  vous  n'avez  pas  la  bonté 
))  pour  votre  peuple  ^^  qu'on  Icvu-  donn^ 
))  les  saci^emens  à  l'arlicle  de  mort  , 
))  les  a^  ant  refusé  depuis  voire  lit  de 
))  juslice,  dont  le  Chàteleta  fait  ven- 
))  dre  les  meubles  du  prêtre  qui  s'est 
».  sauvé  ,  je  vous  réitère  que  votre  vie 
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»  ii'esl  pas  en  sûreté  ,  sur  Tavis  qui  est 
))  vrai  que  je  prends  la  lil^ertéde  vous 
»  informer  par  l'officier  porteur  de  la 
))  présente ,  auquel  j'ai  mis  toute  ma 
))  confiance.  L'archevêque  de  Paris  est 
))  la  cause  de  tout  le  trouble  ,  par  les 
))  sacremens  qu'il  a  fait  refuser.  Après 
»  le  crime  cruel  que  je  viens  de  com- 
))  mettre  contre  votre  personne  sacrée , 
))  l'aveu  smcère  que  je  prends  la  li- 
))  berté  de  vous  faire  ,  me  fait  espérer 
»  la  clémence  des  bontés  de  Votre 
»  Majesté.  )) 

Signé  Damiens  (i).'' 

(i)  Cette  lettre  se  trouve  page 69  du  procès 
de  Damiens,  donné  au  public  parle  grefBer 
criminel  du  parlement,  avec  la  permission 
de  cette  cour.  Au  dos  de  celte  lettre  est  e'crit  : 
paraphé  ne  varietur^  suivant  et  au  désir  de 
Tinterrogatoire  du  nommé  Frant^ois  Da- 
miens. 

2,  11 
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LETTRE    LXXXIY. 

M.  de  Chavigni  d  M.  Duverney. 

J^APPRENDS  VOS  démêlés  avec  M.  dés- 
irées ,  mon  cher  Duverney;  je  suisloin 
d^approuver  la  hauteur  de  ce  général  ; 
cependant  je  vous  exhorte  à  y  faire 
moins  d'alieniion ,  et  je  vais  vous  en 
expliquer  le  moiif. 

Madame  de  Pompadourn'aime  point 
M.  d'Estrées  5  c'est  contre  son  gré 
qu'on  a  envoyé  à  ce  général  le  bâton 
de  maréchal  de  France.  Mais  ,  ses 
marches  savantes  ,  l'art  qu'il  a  eu  d'é- 
viter de  combattre  le  duc  de  Cumber- 
land  ,  de  s'emparer  d'Embden  ,  de 
soumettre  la  Hesse  et  de  passer  le 
Weser  à  la  vue  d'une  armée  plus 
forte  que  celle  qu'il  commande ,  sont 
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des  droils  à  la  reconnaissance  publique. 
Néanmoins  la  marquise  ne  lui  pardon- 
nera pas  d'avoir  trouvé  mauvais  que 
le  prince  de  Soubise  ,  qui  ne  com- 
mande qu'une  division  ,  fasse  timbrer 
ses  lettres  Armée  de  Soubise.  Cela  est 
puéril  de  la  part  de  tous  trois  ;  ne  ve- 
nez donc  pas  en  quatrième  jouer  un 
rôle  contre  un  homme  qui  jouit  de  la 
confiance  publique;  et ,  quoique  le  roi 
vous  aime ,  que  la  marquise  vous  ait 
quelqu'obligalion ,  si ,  pour  satisfaire  sa 
passion,  elle  venait  à  vous  consulter, 
et  que  vous  abondassiez  dans  son  sens  , 
on  ne  manquerait  pas  de  dire  que  vous 
avez  été  trop  sensible  au  peu  de  défé- 
rence que  vous  a  témoigné  le  maré- 
chal d'Estrées,  et  que  vous  vous  êtes 
ligué  avec  ses  ennemis  pour  le  faire 
disgracier.  Laissez-les  tout  seuls, mon 
cher  ami ,  je  vous  eu  conjure  ,  se  char- 
ger de  cette  igaominicj  et  ne  perdez 

11* 
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pas,  par  un  amour-propre  malentendu , 
restime  et  l'amitié  générale.  Qu^  ga- 
gneriez-vous  ,  d^ailleurs  ?  Si  le  maré- 
chal d'Estrées  est  rappelé ,  qui  com- 
mandera? Le  prince  de  Soubise.  La 
marquise  et  la  comtesse  de  Marsan  le 
désirent  trop  ,  pour  croire  qu'elles  se 
borneront-là.  Le  prince  de  Soubise 
peut-il ,  est-il  en  état  de  remplacer  le 
maréclial  d'Estrées?  Et,  s'il  en  résultait 
des  défaites,  étant  aussi  bon  Français 
que  vous  Fêtes ,  ne  gémiriez-vous  pas 
éternellement  d'en  avoir  été  la  cause 
immédiate  ? 

Renoncez,  croyez-moi ,  aux  projets 
de  vengeance ,  qui  ne  doivent  jamais 
entrer  dans  une  ame  comme  la  vôtre. 

Adieu ,  mon  cher  ami. 
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LETTRE    LXXXV. 

Le   maréchal    de   Richelieu    à 
M,  Duverney, 

lii  est  urgent,  mon  cher  Duverney  , 
que  vous  quittiez  l'armée  et  que  vous 
vous  rendiez  à  Paris  pour  ainsi  dire 
sur-le-champ.  Pai  un  projet  dont  la 
réussite  dépend  de  vous ,  de  vos  ta- 
lens  et  de  l'amitié  que  vous  avez  pour 
moi. 

II  est  impossible  que  je  vous  rende 
compte  par  écrit  de  ce  dont  il  s'agit  : 
des  réflexions ,  des  objections  que  je 
ne  pourrais  détruire  promptement,  vu 
notre  éloignement ,  s'y  opposent,  et 
une  minute  de  retard  peut  faire  échouer 
tous  mes  projets. 

D'abord,  je  vous  dirai  que  le  roi  me 
traite  aussi  bien  que  je  puis  le  désirer, 
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et  que  ceux  qui  se  sont  brouillés  avec 
moi,  en  pensant  que  je  n'étais  plus  eu 
faveur ,  sont  dans  ce  moment  bien 
honteux. 

11  est,  je  crois  ,  pourtant  nécessaire 
de  ne  leur  pas  laisser  soupçonner  (quoi- 
que je  ne  veuille  me  fâcher  avec  per- 
sonne ) ,  que  j^ai  oublié  le  mal  qu'il  a 
fallu  qu'ils  disent  de  moipourconduire 
les  choses  au  point  où  elles  ont  pensé 
être  5  mais  je  dois  être  attaché  au  roi  et 
à  TEtat  de  préférence  à  tout ,  et  ne 
me  refuser  à  rien  de  ce  qui  peut  con- 
tribuer à  la  gloire  de  l'un  et  de  Fautre. 
Ce  serait  donc  les  mal  servir  que  de 
céder  à  des  faussetés  et  de  se  rendre 
à  des  flagorneries  qui  n'auraient  d'autre 
objet  que  de  petits  intérêts  de  cour  , 
au  détriment  de  ceux  qui  devraient 
fixer  l'attention  de  tous  les  bons  Fran- 
çais, 
» 

Ce  set  ait  encore  plus  mal  faire  de  ^-e-. 
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charger  du  sort  de  l'Elat  à  des  condi^ 
tions  qui  renverseraient  infailliblement 
toutes  les  mesures  les  mieux  prises ,  les 
traverseraient  dans  leurs  principes  ,  et 
nous  conduiraient  au  précipice  où  je 
vois  que  nous  sommes  prêts  de  tom- 
ber. 

C^est  de  vous  seul,  et  avec  vous  seul 
que  je  pourrais  travailler  et  recevoir 
les  lumières  nécessaires  pour  un  si 
grand  ouvrage. 

Ma  fortune  est  au  comble  ,  et  je  ne 
crois  pas  avoir  à  rougir  de  ma  réputa- 
tion. 

Ce  n'est  donc  point  dans  ce  moment 
l'ambition  qui  m'anime  ,  si  ce  n'est 
celle  de  la  gloire. 

L'amour  du  bien  public  est  aussi  un 
grand  véhicule  ;  mais  je  craindrais  de 
m'égarer ,  si  je  ne  vous  avais  pour 
compagnon  et  pour  guide  j  ce  seront 
mes  seides  conditions  ;  peut-être  ne 
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prévaudront-elles  pas  ,  et  les  intrigues 
delà  cour  gouvei  nerontravenir  comme 
le  passé  j  j^aurai  au  moins  pardevers 
moi  la  consolation  d^ivoir  pensé  à  ce 
qui  pouvait  être  utile  au  roi  et  à  mon 
pays  5  et  la  jouissance  d^épanclier  mon 
cœur  dans  le  vôtre. 

Réponse  prompte  ;  vous  sentez  com- 
bien il  est  urgent  que  ce  soit  vous 
qui  l'apportiez. 


LETTRE    LXXXVI. 

Le  maréchal  de  Belle-Isle  au 
maréchal  d'Estrées, 

Uepitis  quelque  tems ,  mon  cher  et 
bon  ami,  j'étais  inquiet  des  menées  du 
maréchal  de  Richelieu  ,  de  celles  de  l.i 
marquise  et  des  déclamations  de  la 
comtesse  de  Marsan.  Te  cherchais  à 
découvrir  quel  pQuvail  être  leur  pro- 
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jet, quand  l'arrivée  de  Bourgade  m'a 
tout  dévoilé.  Bourgade  croyant  que 
M.  de  Richelieu  m'avait  consulté  pour 
la  lettre  qu'il  a  écrite  à  Duverney  ,  m'en 
a  parlé  comme  d'une  chose  que  je  sa- 
vais ,  et  m'a  fait  part  que  le  munition^ 
nairei  général ,  piqué  de  vos  dédains  , 
allait  venir  en  cour  pour  présenter  au 
roi  un  nouveau  plan  de  campagne  , 
demander  une  augmentation  de  trou- 
pes et  en  donner  le  commandement 
au  maréchal  de  Richelieu. 

Vous  n'avez  pas  un  moment  à  per- 
dre 5  si  vous  voulez  recueillir  l'honneur 
de  votre  campagne.  Livrez  bataille  ,  si 
vous  le  pouvez  ,  sans  compromettre  le 
sort  de  votre  armée  ,  ou  un  autre  vous 
en  ravira  la  gloue.  L'on  ne  vous  saura 
pas  gré  d'avoir  combiné  sagement 
toutes  vos  opérations  ,  d'avoir  assuré 
votre  retraite  en  cas  d'écliec^et  d'avoir 
ménagé  les  Ircupes. 
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Le  duc  de  Cumberland,  fuyant  de- 
vant vous  ,  aurait  dû  être  battu  ,  fait 
prisonnier  même  ;  votre  timidité  est 
seule  cause  que  les  Anglais  et  lesHa-^ 
novriens  ne  sont  pas  encore  détruits. 
Voilà  ,  mon  ami ,  ce  que  Ton  dira 
pour  faire  croire  que  vous  avez  tort. 

Je  vous  en  connais  un ,  moi,  et  je 
vais  vous  le  dire  avec  la  franchise  qui 
caractérise  un  vieux  militaire. 

MM.  de  Puisieux  et  de  St.-Sevrin  , 
vos  oracles  en  politique ,  vous  ont  ins^ 
pire  leurs  préventions  contre  le  nou- 
veau système  ;  et  l'on  exécute  mal  un 
plan  qu'on  n'affectionne  pas  :  cepen- 
dant il  fallait  agir  _,  ou  ne  pas  recher- 
cher le  commandement. 

Tous  avez  sous  vos  ordres  le  bravé 
Chevert  ;  consultez-le ,  vous  ne  pouvez 
vous  égarer  en  suivant  ses  avis.  Hélas  ! 
si  le  vieux  cardinal  et  M.  d'Argenson 
eussent  voulu,  lors  du  siège  deYienne. .  * 
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La  France  ne   serait  pas  malmenant 
FaJliëe  de  rAuuiche. 

Adieu,  mon  ami,  je  vous  envoie  uu 
Courier;  ne  délibérez  que  le  lems  né-^ 
cessaire. 


LETTRE    LXXXYIL 

Le  maréchal  de  Belle-Isîe  à  monsieur 
de  Chapigni. 

JCjST-ce  que  vous  ne  savez  pas ,  mon 
ami  5  queDuverney  arrive  ^  que  le  ma- 
réchal d'Estrées  va  élre  disgracié,  que 
îe  maréchal  de  Richelieu  prendra  le 
commandement  de  l'armée  ,  que  le 
prince  de  Soubise  commandera  trente- 
cinq  mille  hommes  ,  avec  lesquels  il 
tentera  d'entrer  en  Saxe  et  d'en  chas- 
ser les  Prussiens  ?  Non ,  sûrement ,  vous 
ne  savez  rien  de  tout  cela  ,  puisque  par 
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votre  lettre  d'hier  vous  me  priez  de 
faire  passer  par  le  premier  courier  un 
paquet  à  Duverney,  paquet  que  je  vous 
renvoie  et  que  vous  pourrez  lui  re- 
mettre vous-même  demain  ,  car  ce  soir 
il  doit  se  trouver  à  la  conférence  qui 
aura  lieu  chez  la  marquise. 

Un  concours  de  choses  extraordi- 
naires m^a  mis  (  sans  qu'on  le  veuille  ) 
au  fait  de  cette  intrigue  ^  et  voici  com- 
ment. 

Bourgade  est  arrivé  en  poste  pour 
prévenir  M.  de  Richelieu  que  Duver- 
ney était  parti  de  l'armée;  qu'il  appor- 
tait un  nouveau  plan  de  campagne 
opposé  à  celui  du  maréchal  d'Estrées, 
et  qu'il  fallait  que  le  maréchal  o])lint 
du  comte  de  Bernis  un  entretien  se- 
cret chez  la  marquise ,  en  priant  M.  de 
Bernis  de  ne  pas  se  trouver  à  la  confé- 
rence ;  non  qu'on  voulût  lui  faire  un 
long  mystère  de  ce  qui  devait  v   cîre 
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proposé  ,  mais  parce  que  la  réussite  de 
cette  importante  affaire  exigeait  qu'elle 
ne  se  traitât  qu'avec  Sa  Majesté  et  en 
présence  de  madame  dePompadour. 

J'ai  feint  d'en  savoir  beaucoup  plus 
que  Bourgade,  et  l'ai  assuré  que  l'affaire 
manquerait ,  parce  que  le  roi  ne  con- 
sentirait pas  à  destituer  M.  d'Estrées , 
qui  peut-être  en  ce  moment  couvrait 
de  "loire  les  armes  françaises. 

Alors  Bourgade  m'a  dit  qu'il  avait 
vu  le  maréchal  de  Richelieu  à  l'instant 
où  il  sortait  de  chez  la  marquise  ,  et 
qu'elle  appuierait  fortement  le  plan  de 
Duverney,  sous  la  condition  que  le 
prince  de  Soubise  commanderait  un 
fort  détachement ,  ce  qui  le  mettrait  à 
même  de  se  signaler  et  d'obtenir  le 
bâton  de  maréchal. 

Dans  ce  cas^  lui  ai-je  répondu,  je 
n'en  doute  plus.  Je  l'ai  quitté  à  l'ins- 
tant ,  pour  me  rendre  chez  le  comte  de 
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Bernis  ,  à  qui  j'ai  fait  part  de  cette  con- 
versation. 

Je  ne  m'étonne  plus ,  ni^a  dit  le  comte, 
que  M.  de  Richelieu  ait  exigé  que  je 
ne  me  trouvasse  pas  à  la  conférence. 
Je  leur  suis  suspect  ;  ils  ont  craint  que 
Tamitié  qui  me  lie  avec  vous  ne  m'en- 
gageât à  vous  faire  part  du  projet ,  pour 
que  vous  en  fissiez  instruire  à  tems  le 
maréchal  d'Estrées. 

Soyez  tranquille,  mon  cher  ,  lui  ai- 
je  répondu,  malgré  toutes  leurs  petites 
réserves ,  l'intrigue  n'en  a  pas  moins 
été  éventée,  et  M.  d'Estrées  est  main- 
tenant prévenu  de  tout. 

J'ai  envoyé  un  courier  à  M.  de  Cre- 
mille ,  et  l'ai  prié  de  partir  a  l'instant , 
afin  de  remettre  lui-même  ma  lettre  au 
maréchal ,  et  de  concerter  avec  lui  , 
conjointement  avec  M.  deChe^ert, 
des  moyens  de  se  signaler  par  le  gain 
d'une  bataille  ,  avant  sa  destitution;  ce 
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qui  pourrait  l'empêcher  ou  couvrir  de 
blâme  ceux  qui  la  demanderaient. 
Néanmoins  ,  vous  conviendrez  avec 
moi,  mon  cher  Comte ,  qu'il  est  ter- 
rible de  se  trouver  forcé  d'user  de  ces 
moyens  pour  opérer  le  bien  ,  et  qu'il 
serait  beaucoup  plus  agréable  d'agir 
franchement  et  sans  détour. Un  homme 
loyal  et  franc  est  bien  déplacé  à  la 
CQur. 

Yoilà  ,  mon  cher  Chavigni,  ce  que 
j'étais  bien  aise  que  vous  sussiez  avant 
de  voirDuverney.  Usera  ,  j'en  suis  cer- 
tain ,  un  peu  honteux  vis-à-vis  de  nous. 
Cependant  ,  je  suis  convaincu  qu'il 
croit  faire  bien  5  il  s'est  peut-être  un 
peu  trop  laissé  entraîner  au  ressenti- 
ment que  lui  inspirait  son  amour-pro- 
pre oiiénsé  5  mais  il  est  trop  véritable- 
ment honnête  homme  ,  pour  que  je  ne 
sois  pas,  malgrécela,  sa  caution,  quoi-^ 
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que  sa  conduite  me  contrarie  grande- 
ment. 


LETTRE    LXXXVIII. 

Le  même  au  même. 

Il  vient  d'être  résolu ,  non  par  le  con- 
seil, quoique  assemblé  à  l'effet  d'exa- 
miner le  nouveau  plan  de  campagne  , 
mais  par  la  volonté  du  roi ,  qni  l'a  or- 
donné pour  é^iter  tous  les  dé])als  , 
que  le  plan  proposé  par  Duverney 
serait  exécuté. 

Le  maréchal  de  Richelieu  sera  pré- 
venu sur-le-champ  ,  par  M.  de  Paulmy, 
que  le  roi  l'a  nommé  pour  remplacer 
le  maréchal  d'Estrées.  Le  prince  de 
Soubise  commande  (  ainsi  que  cela  a 
élé  décidé  chez  la  marquise)  trente- 
cinq  mille  hommes. 
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En  sorlanl  du  coiisei] ,  Sa  Majesté  , 
voulant  pour  ainsi  dire  excuser  sa  con- 
duite auprès  des  amis  du  maréchal 
d'Estrées ,  nous  a  dit ,  au  comte  de 
Bernis  et  à  moi  :  Le  vainqueur  de 
M  inorque  va  faire  renaître  la  con- 
fiance parmi  les  troupes  ,  dont  Var^ 
deur  se  refroidit  sous  le  temporiseur 
M.  d'Estrées. 

Je  voudrais  qu'il  m'en  eût  coûté  un 
tiers  de  ma  fortune,  et  que  le  maré- 
chal d'Estrées  eût  eu  la  possibilité  de 
livrer  bataille  ,  et  surtout  de  la  ga- 
gner. 

Dites  5  je  vous  prie  ,  à  Duverney , 
que  je  lui  en  veux  beaucoup  de  ce  qu'il 
n'est  pas  venu  me  voir.  Pense-t-il  que 
je  sois  assez  injuste  pour  cesser  d'être 
son  ami,  parce  qu^il  a  une  opinion  op- 
posée à  la  mienne  ?  Cette  idée  serait 
impardonnable  j  s'il  me  tient  rigueur  , 
j'irai  vous  demander  à   dîner  à  Plai-^ 

2.  12 
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sance,  avant  son  départ.  Je  veux  d^aiî- 
leursîeprévenirdes  demandesdeM.de 
Slahremberg  ,  qui  propose  des  chan- 
gemens  qui  doivent  contrarier  le  plan 
arrêté ,  ce  général  voulant  que  les 
Français  marchent  a  Erfurt,  et  que 
M.  de  Maillebois  aille  au  secours  de 
Prague.  Pour  tout  cela,  il  faut  pouvoir 
faire  passer  des  vivres  _,  et  déjà  les  dif- 
ficultés sont  assez  grandes  ,  pour  ne  les 
pas  multiplier  à  Tinfini. 

Il  serait  possible  que  le  roi  acquiesçât 
à  la  demande  de  M.  de  Stahremberg  , 
pour  écarter  la  défiance  que  la  cour 
de  Vienne  pourrait  avoir  de  ce  que 
nous  avons  exigé  la  possession  d'Os- 
tende  et  de  Nieuport,  possession  qui 
excite  la  jalousie  et  Finquiétude  de 
tout«  TEurope. 

Dites  aussi  à  Duverney  que  je  lui 
conseille  en  ami,  quoique  M.  de  Cre- 
^lille  soit   très  -  attaché    au  maréchal 
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d^Eslrées  ,   de    se   concerler  avec  lui 
pour  ses  opérations.  Cremille  est  in- 
capable d^agir  contre  ses  intérêts. 


LETTRE    LXXXIX. 

Le  comte  cZe^^^  au  ProvinciaL 

V  ous  n'apprendrez  pas  sans  étonne- 
ment  que  le  maréchal  d'Estrées  ne  va 
plus  commander  l'armée,  et  que  c'est 
le  maréchal  de  Richelieu  qui  le  rem- 
place. Le  mécontentement  est  au  com- 
ble. 

Ce  qui  me  paraît  à  moi  inexplicable  , 
c'est  qû^on  assure  que  le  maréchal 
d'Estrées  n^est  pas  rappelé.  L'on  espère 
sans  doute  qu'il  consentira  à  servir  sous 
le  maréchal  de  Richelieu,  qui  est  plus 
ancien  que  lui.  Je  pense,  moi,  au  con- 
traire ,  que  M.  d'Estrées  se  retirera  j  et 
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qu'il  laissera  le  fardeau  à  son  succes- 
seur ,  sur  lequel  il  serait  très-possible 
qu'il  pesât  singulièrement ,  sa  témérité 
ne  pouvant  être  mise  en  parallèle  avec 
la  prudence  de  M.  d'Estrées. 

Qu'il  réussisse  ou  qu'il  échoue,  les 
Parisiens  n'attendent  pas  les  résultats 
de  ses  opérations  pour  le  chanter  ;  et 
Ton  colporte  dans  tous  les  cercles  une 
chanson  dont  voici  la  copie. 

Chanson  sur  deux  maréchaux  de 
France  y  sur  Vair  :  Voilà  la  diffé- 
rence. 

Nous  avons  deux  généraux  (i) 
Qui  tous  deux  sont  maréchaux  ; 

Voilà  la  ressemblance. 
L'an  de  Mars  est  favori  , 
Et  Tautre  l'est  de  Louis  , 

Voilà  la  différence. 

(i)  Les  maréchaux  ue  Richelieu  et  d'Estrées. 
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Dans  la  guerre  ils  ont  tous  deux 
Fait  divers  exploits  fameux  ; 

Voilà  la  ressemblance. 
A  Tun  Mahon  s'est  soumis  , 
Par  l'autre  il  eût  été  pris, 

Voilà  la  différence. 

Que  pour  eux  dans  les  combats 
La  gloire  eut  toujours  d'appas  ! 

Voilà  la  ressemblance. 
li'un  contre  les  ennemis  , 
L'autre  contre  les  maris. 

Voilà  la  difïërence. 

D'être  utiles  à  notre  roi  , 
Tous  deux  se  font  une  loi  5 

Voilà  la  ressemblance. 
A  Cythère  l'un  le  sert , 
Et  l'autre  sur  le  Weser; 

Voilà  la  différence. 

Cumberland  les  craint  tous  deux 
Et  cherche  à  s'éloigner  d'eux  ; 

Voilà  la  ressemblance. 
De  l'un  il  fuit  la  valeur, 
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Et  de  l'autre  il  fuit  Todeur  (i) , 
Voilà  la  différence. 

Dans  un  beau  champ  de  lauriers, 
L'on  aperçoit  ces  guerriers  i 

Voilà  la  ressemblance. 
L'un  a  su  les  entasser  , 
L'autre  vient  en  ramasser  , 

Voilà  la  diffe'rence. 

Si  la  marquise  voit  celte  chanson  , 
elle  ne  sera  pas  très-saiisfaite ,  car  c'est 
à  sa  nomination  que  sont  maintenant 
les  places  de  généraux;  aussi  le  prince 
deSoubise  commande-t-il  trente-cinq 
mille  hommes. 

La  comtesse  de  Marsan  ,  qui  n'aime 
rien  au  monde  comme  son  frère ,  est 
dans  le  délire  de  la  joie.  Malgré  sa 
fierté  et  sa  morgue  ,  elle  est  allée  à 
Plaisance  faire  une  visite  à  M.  Duver- 


(i)  Le  maréchal    de    Ricbelieu  élait  infecté  de 
musc. 
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ney  ,  qui  n^a  pas  peu  contribue  à  faire" 
nommer  le  prince  de  Soubise.  Il  ne 
faut  pas  cependant  que  la  comtesse  lui 
en  sache  beaucoup  de  gré ,  M.  de  Sou- 
bise n'étant  qu'un  accessoire  qu'on  a 
mis  en  avant  pour  déterminer  la  mar- 
quise à  ne  pas  s'opposer  a  la  nomina- 
tion de  M.  de  Richelieu. 

Les  Russes  sont  enfin  en  marche.  La 
czarine  ,  excitée  par  le  marquis  de 
l'Hôpital ,  notre  ambassadeur  auprès 
d'elle  ,  l'a  déterminée  à  envoyer  les 
secours  stipulés  dans  son  accession  au 
traité  de  Yersailles ,  et  à  demander  au 
roi  de  Pologne  un  passage  pour  ses 
troupes. 

L'empereur  a  mis  le  roi  de  Prusse 
au  ban  de  l'Empire ,  et  par  un  décret 
inconcevable  ,  il  absout  les  sujets  de 
ce  prince  du  serment  de  fidélité. 

L'impératrice  d'Autriche  a  envoyé 
à  tous  les  souverains  une  circulaire  dans 


(  1^^  ) 

laquelle  elle  peint  le  caractère  turbu- 
lent du  roi  de  Prusse ,  ses  intrigues 
sourdes  dans  les  cours  étrangères ,  ses 
contraventions  continuelles  aux  traités 
violés  aussitôt  que  formés  ;  elle  l'accuse 
de  ne  connaître  d'autre  règle  de  con- 
duite que  son  intérêt,  d'autre  droit  que 
celui  du  plus  fort ,  et  d'autres  moyens 
que  la  violence  ou  la  perfidie. 

Ces  invectives ,  ces  menaces  n'inti- 
mident point  Frédéric,  et, tandis  qu'on 
assassinait  Louis  XV  en  présence  d'une 
nation  idolâtre  de  ses  maîtres  ,  on  le 
voyait  à  Dresde  ,  au  milieu  d'un  peuple 
conquis,  anathématisé  par  le  chef  de 
l'Empire,  dénoncé  aux  nations  comme 
xin  perturbateur  du  repos  de  l'Europe 
et  le  fléau  de  l'humanité ,  se  promener 
seul  et  sans  escorte. 

Cette  lettre  de  la  reine  de  Hongrie  , 
dont  on  ne  peut  deviner  le  motif,  n'ins- 
pire que  le  dédain  3  néanmoins  sa  cA^r^ 
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cousine j  la  marquise  de  Pompadour, 
a  dans  son  cabinet  un  Iiomme  sans 
cesse  occupé  à  la  transcrire ,  et  c'est 
une  faveur  qu'elle  vous  fait  de  vous  eu 
donner  une  copie, 


LETTRE     XC. 

Le  maréchal  de  Belle-Isle  à  M,  de 
Çhavigni. 

Paris  ,  à  deux  heures  du  matin. 

Xje  brave  Chevert  est  arrivé  de  l'ar- 
mée 5  cette  nuit  à  une  heure  du  matin  5 
il  est  descendu  chez  moi.  Mes  vœiix 
sont  comblés  :  le  maréchal  d'Estrées  a 
livré  bataille  à  Hastembeck,  où  il  a 
remporté  une  victoire  signalée.  M.  de 
Clievert  m'a  dit  que  le  marquis  de 
Brehan  avait  secondé  merveilleuse- 
ment le  maréchal.  11  a  la  modestie  de 
2.  i5 
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jQe  pas  parler  de  lui  5  mais  Je  parierais 
^que  sa  bravoure ,  son  sang-froid  et  sa 
persévérçince  auront  beaucoup  contri- 
bué au  gain  de  la  bataille. 

Uarmëe  ennemie  ,  forcée  dans  un 
camp  retranché  depuis  un  mois,  a  été 
repoussée  à  vingt  lieues  du  champ  dô 
bataille. 

M.  de  Chevert assure  que ,  si  le  maré- 
chal d'Estrées  continue  de  comuiander, 
la  campagne  sera  glorieuse.  \ain  es- 
poir! le  maréchal  de  Richelieu  estdéjà 
à  Strasbourg. 

M.  de  Chevert  ayant  appris  en  en- 
trant dans  la  ville  ,  que  ce  général  y 
«était,  fut  le  saluer,  et  lui  faire  part  de 
la  >ictoire  de  M.  d'Estrées. 

Demain  ,  ou  plutôt  ce  malin,  je 
ynenerai  M.  de  Chevert  à  Versailles  j 
nous  y  serons  pour  le  lever  j  je  vous 
fi^-ai  pari  de  notre  réception. 
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LETTRE    XCL 

Le  coinle  de  ^^^  au  Provincial. 

Vous  avez  été  étonné  ,  mon  cher 
compalrioie ,  ainsi  que  toute  la  France  * 
du  rappel  du  maréchaUrEslrées,  dan; 
un  moment  surtout  où  il  venait  de  se 
cous  rir  de  gloire  ;  mais  ce  qui  vous  pa- 
raîtra encore  plus  surprenant  ,  c'est  la 
réception  qu'on  lui  a  faite  à  la  cour. 
Je  suis  persuadé  ,  moi,  que  si  la  nou- 
velle du  gain  de  la  bataille  d'Hastem- 
IdccIc  était  armée  avant  le  départ  du 
maréchal  de  Richelieu,  le  roi  n'eût 
pas  rappelé  M.  d'Estrées.  Il  était  tems 
que  ce  général  se  signalât;  et  si  M,  de 
Richeheu  n'eût  pas  attendu  à  Stras- 
bourg la  duchesse  de  Lauraguais ,  qui 
revenait  des  eaux ,  U  fût  arrivé  à  Faraiéc 

i5* 
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as^ez  à  lems  pour  ravir  à  son  nval  Isl_ 
gloire  de  la  journée  d'Hastembeck. 

Les  résultats  de  cette  victoire  prou- 
vent combien  elle  est  importante  ,  et 
combien  elle  a  inspiré  de  terreur  aux 
ennemis  ,  puisque  Hamelin ,  pourvu 
de  toutes  les  munitions  de  bouche  et 
de  guerre  ,  s^est  rendu  à  la  première 
sommation  5  Minden  a  demandé  à  ca- 
pituler, et  Hanovre  a  envové  ses  ma- 
^âstrats  pour  régler  les  contributions. 

^I.  de  Brehan,  colonel  du  régiment 
de  Picardie  ,  de  qui  M.  de  Chevert  a 
lendu  un  compte  si  avantageux  ,  vient 
Je  donner  à  la  cour  et  aux  ministres 
un  grand  exemple  de  justice. 

Jusqu'à  ce  jour  ,  on  avait  peu  re- 
connu ses  services  ,  quoiqu'il  se  fut 
signalé  dans  plusieurs  circonstances  5 
mais  dans  celle-ci,  onavouluaffecier  de 
donner  des  récompenses  aux  officiers 
pour  opprimer  davantage  le  général  , 
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et  on  lui  a  envoyé  un  brevet  de  pension 
<le  deux  mille  livres.  M.  de  Brehan  a 
répondu:  a  Qu'il  n'avait  jamais  désiré 
X)  de  récompenses  pécuniaires ,  et  qu'il 
))  suppliait  le  roi  de  partager  celte  pen- 
y>  sion  entre  quelques  officiers  de  son 
))  régiment,  qui  en  avaient  plus  be- 
))  soin  que  lui.  )) 

Sur  celt-e  réponse  ,  on  Ir.i  a  demandas 
les  noms  de  ceux  qui  s'étaient  distin- 
gués. Il  a  de  nouveau  écrit  : 

Aucun  de  nous  ne  s'est  distingué  , 
tous  ont  combattu  vaillcnnment ^  et 
tous  sont  prêts  â  recommencer.  Je 
suis  donc  obligé  d'en  donner  la  liste 
par  ordre  d'ancienneté.  Quanta  moi  ^ 
ce  que  f  ai  demandé  jusqu'ici  m' ayant 
été  refusé,  ce  n'est  pas  après  d'aussi 
faibles  sen-'ices  que  ceux  du  26  (]}, 

(i)  J&ur  de  la  bataille  d'HastembecL 
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que  je  dois  me  flatter  de  Fobtenir  (i). 
Je  mets  et  fais  désormais  consister  m,a 
fortune  dans  ^estime  et  Famitié  des 
soldats  y  que  personne  ne  -peut  nF ar- 
racher. 

Le  maréchal  d'Estrées  est  venu  en 
€our  sans  pourtant  y  avoir  été  appelé. 
Le  roi  a  été  un  peu  ému  de  ce  qui  s'est 
passé  lors  de  l'arrivée  de  ce  généraL 
Les  troupes  de  la  garde  de  Sa  Majesté 
sont  ailées  en  corps  le  saluer  et  le  com- 
plimenter. 

Quoique  la  présence  de  M.  d^Estrées 
déconcerte  la  cabale,  il  ne  s'en  pré- 
vaut pas.  Avec  cette  noble  modestie 
qui  sied  si  bien  au  mérite  outragé  et 
triomphant ,  il  a  rendu  compte  au  roi 
de  l'état  de  l'armée  ,  et  lui  a  demandé 


(i)  M.  de  Breban  sollicitait  la  croix  de 
St. -Louis  5  mais  il  n'était  protc'go  que  par  ]*• 
mure'chal  d'Estr.'es. 
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la  permission  d'aller  daas  ses  terres.  II 
est  parti  hier ,  sans  voir  la  favorite  ni  le 
ministre  ;  mais  il  n'a  pas  manqué  d'al- 
ler présenter  ses  respects  à  là  reine  et 
a  la  famille  royale ,  dont  il  a  été  très- 
accueilli  ;  ce  qui  n'a  pas  plu  à  la  cour 
de  Choisy. 

Tous  saurez  qu'on  distingue  actuel- 
lement deux  cours  ,  Tune ,  par  la  déno- 
mination de  cour^  de  Choisy  ^  et  l'autre 
par  celle  de  cour  de  la  reine.  C'est 
madame  Adélaïde  qui  a  fait  la  première 
cette  disliuclion  ,  en  demandant  à  ma- 
dame de  Fleuri,  une  de  ses  dames  de 
compagnie ,  qui  s'était  pendant  quel- 
ques jours  dispensée  de  son  service. 
Esl-ce  que  vous  êtes  restée  tout  le 
tems  de  votre  absence  à  la  cour  de 
Choisy  y  madame  _,  qu'on  ne  vous  a 
pas  vue  d  celle  de  la  reine?  Cette  ques- 
tion a  un  peu  décontenancé  madame 
de  Fleuri  ,  qui  ,  depuis  quelque  tems^ 
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est  une  des  complaisantes  de  la  mar- 
quise y  elle  a  rougi  el  balbutié  entre 
ses  dents  un  oui  si  mal  prononcé ,  qu'il 
était  aisé  de  s'apercevoir  qu'elle  aurait 
désiré  qu'on  le  prît  pour  non. 

Le  comte  de  Bernis  a  été  chargé  de 
proposer  au  maréchal  de  Richeheu  , 
avant  son  départ ,  de  fixer  lui-même  ses 
appointemens  et  de  les  porter  aussi 
haut  qu'il  les  voudrait. 

Le  maréchal  a  rejeté  toute  fixation  , 
et  a  dit  qu^il  se  contentait  des  droits 
de  général  j  tels  que  les  contribu- 
tions y  les  sauvegardes ,  etc.  ,  etc.  y 
et  qu'd  ne  serait  pas  dit  qu^il  eût 
donné  atteinte  aux préj^ogatives  de  sa 
place. 

Je  suis  bien  persuadé  que  n^ayantpu 
recueillir  les  fruits  de  la  victoire ,  il  ne 
négligera  pas  ceux  de  l'intérêt  ;  ce  qui 
est  effrayant  pour  les  pays  où  il  pas- 
sera 3  car  le  soldat  étant  excité  el  en- 
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îiardi  par  l'exemple  ,  ne  craindra  ni 
punition  ni  reproche,  et  son  premier 
soin  sera  le  pillage. 

11  va,  dit-on,  par  les  conseils  de  M. 
Duverney  ,  faire  tous  ses  efforts  pour 
s'emparer  d'Halberstadt  avant  de  pren- 
dre ses  quartiers  d'hiver.  Ce  qui  est  de 
fait,  c'estqu'à  supposer  qu'on  eût  suivi 
toutes  les  précautions  prises  par  le  gé-^ 
néral  d'Estrëes,le  roi  de  Prusse  échoue- 
rail  ,  s'il  voulait  former  une  entre- 
prise, relativement  aux  forces  impo^ 
sai :te3  que  la  France  a  mises  en  avant. 
D'après  cela  ,  si  les  généraux  font  leur 
devoir,  qu'ils  ne  se  laissent  pas  atta- 
quer par  surprise  et  par  détail  ,  nous 
n'avons  rie Q  à  craindre  5  mais,  au  con- 
traire ,  si  on  ne  suit  pas  le  projet  Rxe 
du  général  disgracié  ,  les  têtes  peuvent 
s'échauffer  ,  et  la  crainte  faire  tout 
perdre. 
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LETTRE    XCII. 

M.  de  Chavigni  au  comte  de  "^"^"^^ 

Vous  avez  raison,  M.  le  Comle , 
tout  bon  Français  doit  se  réjouir  des 
succès  de  M.  de  Richelieu  ,  et  je  par- 
tage votre  enthousiasme  de  son  en- 
trée dans  Télectorat,  ainsi  que  delà 
possession  de  la  capitale  par  le  duc  de 
Chevreuse.  léserais  garant  pour  ce  der- 
nier de  sa  droiture  et  de  ses  bonnes  in- 
tentions 5  mais  le  général  me  fait  trem- 
bler. 

]\ous  sommes  rarement  d'accord  , 
monsieur  le  Comte;  en  voici  la  raison  : 
vous  n'êtes  bien  au  fait  et  bien  en  garde 
que  contre  les  intngues  de  la  cour  ; 
moi  je  suis  parfaitement  ignorant  sur 
cette  matière  5  mais  en  revanche ,  j'ai 


(  i55  ) 
tine  connaissance  approfondie  (et  que 
je  ne  dois  qu'à  ma  longue  expérience) 
des  affaires  politiques  et  des  personna- 
ges qui  figurent  sur  le  grand  théâtre  de 
Versailles. 

Le  duc  de  Cumberland,  fuyant  tou- 
jours devant  le  marécliaî,  lui  ayant  fait 
faire  des  propositions  auxquelles  le 
maréchal  a  parfaitement  répondu  en 
lui  disant  qu^il  n'était  pas  envoyé  pour 
négocier  ,  mais  pour  combattre  _,  ne 
me  rassure  pas  davantage  ,  et  je  fonde 
mes  soupçons  sur  sa  conduite  àMahon. 
Il  pouvait  alors  tout  entreprendre  , 
réussir  à  tout,  se  couvrir  de  gloire  5  il 
a  préféré  se  couvrir  d'or  :  il  en  fera  de 
même  dans  celte  circonslance  ;  car  à 
peine  a-t-il  eu  appris  qu'on  approu- 
vait sa  conduite  ,  qu'il  en  a  changé. 

Rien  n'est  aussi  absurde  que  la  con- 
Tention  de  Closter-Seven  5  elle  est  ioi^ 


(  156)  ^ 
praticable  ,  doit  déplaire  k  la  cour  d^. 
Vienne,  être  blâmée  de  celle  de  Suède, 
et  indisposer  celle  de  Versailles.  Si  les 
choses  se  faisaient  avec  réflexion,  le 
maréchal  serait  rappelé  ,  seulement 
parce  que  le  roi  de  Prusse  ,  un  de 
nos  adversaires  ,  lui  a  écrit  une  let- 
tre remplie  d'éloges ,  dans  laquelle 
il  lui  donne  les  titres  brillans  de 
pacificateur  ,  de  conservateur  de  Gè- 
nes, de  vainqueur  de  Minorque.  Ce 
souverain  ne  flatte  jamais  que  quand 
son  intérêt  le  lui  commande.  Pour  une 
moindre  faute ,  l'amiral  Bing  a  éprouvé 
un  sort  très-rigoureux. 

Encore  une  cliose  qui  me  prouve 
<pie  je  ne  m e  trompe  point ,  c'est  l'obéis- 
-sance  passive  du  comte  de  Maillebois  , 
qui,  beaucoup  plus  politique  que  M.  de 
pLichelieu,  s'est  bien  gardé  de  lui  faire 
observer  la  faute  majeure  qu'il  com^ 
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menait ,  dans  l'espoir  qu'elle  le  per^ 
drait  et  qu'il  aurait  le  commandement 
a  sa  place.  C^est  ainsi  que  nos  officiers 
généraux  en  agissent  dans  cette  guerre, 
la  plupart  sont  ignorans  ou  mauvais 
citoyens.  Croyez-moi ,  M.  le  Comte  , 
ne  vous  livrez  pas  à  une  joie  qui  serait 
prématurée.  La  convention  de  Closter- 
Seven  sera  la  source  de  bien  des  maux , 
et  une  première  faute  de  cette  nature 
doit  en  entraîner  bien  d'autres. 

Je  savais,  avant  que  vous  me  l'appris- 
siez, que  |Duverncy  devait  se  rendre 
auprès  du  maréchal  5  M.  de  Beîle-Isle 
me  l'avait  mandé.  Je  suis  persuadé  que 
Duverney  n'est  pas  à  se  repentir  d^avoir 
accordé  trop  de  confiance  à  M.  de 
Richelieu  j  peut-être  aussi ,  si  l'on  eût 
suivi  exactement  ses  plans ,  le  général 
n'eût -il  pas  fait  une  convention  aussi 
extraordinaire. 

Vous  allez  encore  dire  que  je  suis 
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un  rabat-joie ^  non  y  M.  le  Comte,  je 
ne  suis  que  réfléchi  et  prévoyaut. 
Croyez  que  je  serais  heureux  de  pou»- 
\oir  convenir  avec  vous  que  les  choses 
vont  bien ,  que  le  conseil  du  roi  a  de 
bonnes  vues ,  que  les  généraux  ne  sont 
point  entraînés  par  la  soif  de  For  et  de 
l'ambition  5  que  la  France  sera  victo- 
rieuse ,  et  que  l'alliance  plus  qu'éton- 
nante qu'elle  a  contractée  avec  la  niai- 
son  d'Autriche ,  lui  sera  avantageuse; 
mais  malheureusement  il  n'est  rien  de 
tout  cela. 

Adieu  ,  M.  le  Comte ,  bornons-nous 
a  faire  des  vœux  ,  et  à  nous  faire  l'illu- 
sion qu'ils  seront  exaucés. 


(  1%  ) 


LETTRE    XCm. 

Madame  la  marquise  de  Pompadour 
d  M.  le  duc  de  Richelieu, 

V  ous  justifiez  bien ,  monsieur  le  ma- 
réchal, ce  que  yous  avez  mandé  ,  que 
l'on  ne  s'entendait  pas  de  si  loin  ;  mais 
quand  vous  avez  lu  ma  lettre  ,  il  fallait 
que  vous  fussiez  tout  au  fond  de  la 
bouteille  à  l'encre  ,  pour  l'avoir  aussi 
mal  comprise.  Comment  est-il  possible 
d'imaginer  que  la  comparaison  de  my- 
lord  Houzey  puisse  devenir  pour  vous 
un  sujet  d'inquiétude? En  vérité ,  M.  le 
Maréchal ,  je  serais  tentée  de  vous  dire 
€omme  une  femme  de  vos  amis  :  que  ^ 
si  l'on  ne  savait  pas  que  vous  avez  de 
l'esprit,  on  vous  prendrait  pour  une 
béte. 

Au  surnlus ,  Staiuûlle,  qui  examine 


loul  à  Yienn^  ,  m^a  mandé  que  voire 
fils  s'y  était  très-bien  conduit. 

M.  de  Fronsac  m'a  lui-même  écrit 
dans  le  paquet  de  Slainville.  J'ai  remis 
sa  lettre  au  roi.  Sa  Majesté  a  dit  en 
riant  :  \  oilà  un  petit  garçon  bien  en- 
treprenant. De  là  ,  je  vous  ai  fait  une 
mauvaise  plaisanterie ,  qui  vous  a  mis 
au  champ.  Je  ne  pouvais  le  soupçon- 
ner ,  et  vous  en  serez  puni  ;  car  je  vous 
déclare  que  je  vais  être  aussi  diffuse 
et  aussi  ennuyeuse  qu'il  est  dans  mon 
style  d'être  laconique. 

Néanmoins,  pour  me  raccommoder 
avec  vous,  je  vous  annonce  queDumé- 
nil  a  le  gouvernement;  le  roi  a  promis 
à  madame  la  duchesse  le  premier  va- 
cant pour  votre  tante  :  ainsi  j'espère 
ciue  nous  aurons  la  paix  avec  elle. 
Cremille  vous  rendra  un  compte  exact 
et  détaillé  de  la  façon  de  penser  de 
Duverney .  Je  vous  l'ai  mandé ,  et  je  ne 
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puis  trop  vous  le  répéter,  il  y  a  des 
gens  qui  se  préparent  h  vous  donner  de 
l'ombrage  sur  son  arrivée.  Sovez  en 
garde  ,  ne  voyez  que  le  bien  5  car  en 
croyant  les  intrigans ,  et  vous  savez  qu'il 
n'en  manque  pas  plus  où  vous  êtes 
qu'où  je  suis  ,  vous  ferez  tort  à  vous- 
même  et  aux  affaires.  On  est  toujours 
parfaitement  content  devons,  et  vos 
ennemis  (  car  qui  n'en  n'a  pas?)  finiront 
par  rendre  justice  à  votre  mérite. 

La  mort  de  M.  de  Mirepoix  m'a  fort 
aîïectée;  c'était  un  homme  vertueux  , 
que  je  regrette  infiniment.  Si  M.  de 
Beauveau  l'a  remplacé  ,  je  souhaite 
trouver  en  lui  autant  de  reconnaissance 
que  dans  son  beau- frère.  Stainville  , 
qui  le  connaît  depuis  long-tems,  m'as- 
sure que  c'est  un  honnête  homme  ; 
je  crois  qu'il  ne  me  trompe  point,  et 
que  je  n'aurai  qu'à  me  louer  de  M.  de 
Beauveau. 

3*  i4 
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Le  commandement  du  Languedoc- 
sera ,  je  pense,  donné  à  M.  de  Tho- 
mont:  quant  à  la  lieutenance  générale, 
il  ne  m'est  pas  venu  à  lïdée  que  vous 
pussiez  la  désirer.  Je  ne  vous  cacherai 
même  pas  que  depuis  quelque  tem»^ 
j'avais  supplié  le   roi   de  vouloir  bien 
me  réserver  ce  moyen  de  faire  plaisir 
à  mes  amis ,  et  j'ai  cru  pouvoir  espérer 
pour  eux  ce  qui   est  uniquement  ime 
grâce,  J'imagine  cpie  cette  façon  dépen- 
ser  aura  votre  approbation.  C'est  le 
marquis  de  Gonteau  qui  a  cette  lieu— 
tCBance  ,   que  je  suis   désolée  qui  ait 
été  vacante. 

Madame  de  Brissac  a  demandé  à 
toute  force  ,  pour  son  beau-frère,  le 
gouvernement  du  Brouage.  Dites-lui , 
je  vous  prie  ,  que  je  n^ai  pas  trouvé 
eonyenable  à  un  homme  comme  luide 
troquer  pour  trçis  mille  livres  de  plus^. 


et  qu'il  vaut  mieux  qu'il  en  attende  urr 
qui  lui  soit  propre. 

On  intrigue  ici  plus  que  jamais  5  c'est 
à  qui  aura  quelque  chose.  Je  suis  tour- 
mentée, et  souvent  excédée  ;  je  vou- 
drais bien  ne  rien  refuser  ;  mais  cela  est 
impossible.  Ce  qui  m'impatiente  sou- 
vent, c'est  de  voir  des  gens  comblés 
qui  demandent  toujours. 

Je  désirerais  quoDuménil  eut  le  gou- 
vernement de  Brouage  5  mais  votre 
chère  tanleme  fait  tourner  Tesprit  pour 
son  fds;  elle  demande  ,  fait  demander  , 
écrit  ou  parle  tous  les  jours  ;  il  n'y  a 
"*  pas  moyen  de  s'en  débarrasser:  c'est  la 
solliciteuse  la  plus  intrépide  que  je 
connaisse.  Je  ne  sais  si  la  patience  de 
Dieu  le  père  y  tiendrait 5  elle  a  beau- 
coup d'esprit ,  mais  elle  est  terriljle 
quand  elle  a  quelque  chose  en  tête. 

Duménil  n'y  perdra  rien  pour  cela  ; 
dites-le  lui  demapart.^ 
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Matlaa^.e  de  Fitzjamesm'a  montré  une 
lettre  Je  son  mari ,  qu'il  dit  vous  avoir 
communiquée.  Il  s'y  justiEe  magnifi- 
quement ;  je  souhaite  ,  pour  Famour 
de  lui  et  de  mes  compagnes,  qu'il  n'ait 
point  eu  de  tort. 

Adieu  ,  M.  le  Maréchal  :  vous  coa- 
îiaissez  mon  amitié  pour  vous. 


LETTRE    XCIY, 

Ije  comte  de B émis  d  M.  de  Chavigni. 

sS  OTRE  ami  m'ayant  communiqué  la 
lettre  de  votre  excellence  ,  et  moi 
l'ayant  assuré  que  je  partageais  votre 
opinion  ,  je  vais  vous  faire  part  de  mes 
projets  pour  empêcher  que  cette  mal- 
heureuse convention  n'ait  l'efTet  que 
îious  devons  craindre. 

Je  n'ai  pas  été  surpris  que  le  mare- 
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eh^l  de  Ridielieu  fut  tombé  dans  le 
piège.  L^on  a  pris  le  juste  chemin  pour 
arriver  à  lui  :  un  pont  d'or  et  des 
Jouanges  à  outrance.  Mais  comment 
faire?  Nous  sommes  à  la  fin  de  la  cam- 
pagne ;  si  Ton  désavoue  le  général , 
qui  réellement  n'avait  aucuns  pouvoirs , 
J'on  fournira  aux  ennemis  le  prétexte 
de  violer  la  convention  à  la  première 
circonstance  qui  leur  paraîtra  favora- 
ble. Je  crois  donc  qu'il  est  plus  sage  de 
ratifier  cette  convention  ,  qui  n'aurait 
dû  être  qu'une  capitulation  militaire  -, 
mais  dont  M.  de  Riclielieu  a  eu  la 
sottise  de  faire  une  convention  poli- 
tique, et  dont  rexécution  dépend  entiè- 
rement de  la  bonne  foi  du  cabinet  bri- 
tannique 5  puisqu'elle  a  besoin  de  la 
ratification  du  roi  d'Angleterre. 

La  joie  dont  le  comte  de  ^^  vous  a 
fait  part  que  toute  la  cour  avait  res- 
sentie, lors  de  cette  nouvelle^  est  exacte. 
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quoiqu'elle  passe  toute  croyance.  C^esî 
le  duc  de  Duras  qui  en  a  été  le  por- 
teur. L'accueil  que  lui  ont  fait  le  roi  et 
madame  de  Pompadour  ne  peut  se 
rendre.  Yous  savez  qu'il  était  en  con- 
currence avec  M.  le  duc  de  Nivernais 
pour  la  place  de  premier  gentilhomme 
de  la  chambre  ;  eh  bien,  il  Ta  emportée 
d^emblée.  11  eût  dû  peut-être  la  céder  à 
la  reconnaissance  qu'il  doit  à  M.  de 
Nivernais. 

Yous  savez  aussi  que  depuis  long-tems 
M.  du  Barail ,  nepouvant  plus  servir  sà 
patrie  quepar  des  conseils,  et  son  grand 
âge  ne  lui  permettant  pas  de  continuer 
de  commander  une  escadre  ,  avait  re^ 
commandé  de  mettre  Tîle  d'Aix  en  état 
de  défense  j  qu'il  avait  présenté  des  plans- 
qui  n'exigeaient  pas  une  grande  dépen- 
se; eh  bien,  on  a  ride  ses  conseils  r aussi 
une  flotte  anglaise  ,  commandée  par 
Famiral  Hauwke ,  a  mouillé ,  le  23  ,  à 
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nie  d'Aix,  à  remboucliure  de  la  Cha- 
rente. Le  projet  des  Anglais  était  de 
dëlrnire  les  magasins  de  Rocliefort, 
de  s'emparer  delà  Rochelle,  et  de  por- 
ter le  fer  et  le  feu  par  toute  la  côte. 
Heureusement ,  quelqufîs  troupes  ra- 
massées à  la  hâte  ont  fait  une  si  bonne 
contenance,  que  la  flotte  a  repris  la 
route  de  l'Angleterre. 

Uespoir  ne  m'a  point  encore  quitté  j^ 
nous  n'avons  pas,  à  la  vérité,  tiré  un 
grand  avantage  de  nos  succès  ,  mais 
nous  n'avons  pas  éprouvé  de  malheurs; 
et,  sile  maréchal  de  Richelieu  témoigne 
au  duc  de  Cumberland  la  volonté  for- 
melle de  faire  exécuter  la  conventiorv 
deCloster-Seven,  il  serait  possible  que 
cela  me  donnât  le  tems  de  tracer  un  plan 
pour  obtenir  la  paix  ,  qui  fait  l'objet 
de  ma  plus  vive  sollicitude.  Je  vous  en 
ferai  part,  et  vous  prierai  de  m'aider 
de  vos  conseils. 


(  1^8  ) 


LETTRE    XCV. 

M.  Duverney  à  M.  de  ChavignL 
De  l'armce  d'Allemagne. 

U  E  m'empresse  de  vous  faire  part  de 
la  défaite  presque  totale  de  l'armée  de 
Prusse.  Frédéric  ayant  laissé  un  corps 
de  troupes  pour  garder  la  Saxe  ,  a 
marché  avec  sa  vigilance  ordinaire  , 
contre  la  Bohême;  il  a  débute  par  for- 
cer l'armée  autrichienne  à  se  retirer 
dans  Prague.  Comptant  sur  les  fruits  de 
sa  première  victoire,  il  n'a  point  été  ar- 
rêté par  le  nombre  de  troupes  qui  défen- 
daient Prague,  et  a  pressé  le  siège  avec 
une  vigueur  inconcevable.  Pour  cette 
fois  la  victoire  et  la  prudence  l'ont 
abandonné.  Un  premier  échec  a  été 
suivi  d'une  déroute  complète  ,  et  le  roi 
tde  Prusse  j  ne  pouvant  plus  tenir  la  cam- 
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pagne ,  a  été  forcé  de  conduire  1«3 
débris  de  son  armée  en  Saxe  et  en 
Silésie  ,  et  d'ahandonner  entièrement 
la  Bohême.  Cet  échec  va  redonner  de 
l'espoir  à  l'Autriche,  et  la  facilité  aux 
Russes  d'entrer  dans  la  Prusse  du- 
cale. 

Les  états  de  l'Empire  vont  enfin  four- 
nir leur  contingent  ;  et  cette  armée 
combinée  ,  sous  le  commandement  du 
prince  de  Saxe  Hdl^urgausen  ,  joindra 
celle  que  co.nnunde  le  prince  de  Sou- 
bise. 

Malgré  le  cha  nin  qr.3  vous  cause 
cette  guerre,  vous  n'en  faites  pas  moins 
des  vœux  poi.r  la  prospérité  des  armes 
du  roi  j  comme  j'en  suis  persuadé,  je 
n'ai  pas  négligé  l'occasion  de  vous  en 
instruire  un  des  premiers. 

Recevez  de  nouveau  l'assurance  d« 
mon  sincère  attachement. 

?.  i5 
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LETTRE    XCYI. 

LéB  comte  de  ^^"^  au  Provincial. 

j^  ous  sommes  ici ,  mon  cher  compa- 
triote 5  dans  la  consternation  la  plus 
grande.  Les  dernières  nouvelles  de 
l'armée  étaient  des  plus  satisfaisantes  ; 
les  Russes  étaient  dans  la  Prusse  du- 
cale ;  les  Autrichiens  étaient  dans  le 
Brandebourg  ;  le  général  Haddik  avait 
poussé  jusqu'à  Berlin  et  levé  des  con- 
tributions 5  la  famille  royale  avait 
fui  jusqu'à  Magdebourg;  les  Suédois 
étaient  entrés  dans  la  Poméranie  prus- 
sienne, et  en  occupaient  les  principales 
places  :  tout  annonçait  la  perte  du  roi 
de  Prusse  ;  et  les  différentes  armées 
qui  le  pressaient,  sans  rien  hasarder  qui 
pût  lui  fournir  les  moyens  de  déployer 
ses  talens  militaires  ,  l'auraient  réduit 
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à  demander  la    paix    aux    conditions 
qu'on  eût  voulu  lui  imposer. 

Cette  situation  fâcheuse  n'a  diminué 
en  rien  son  courage  ni  sa  présence 
d'esprit;  et  ce  qu'il  y  a  de  remarqua- 
])le  ,  c'est  qu'au  milieu  de  ses  revers,  il 
a  conservé  un  ton  de  plaisanterie  qui 
prouve  un  homme  qui  jouit  pleine- 
ment de  la  sécurité  de  son  ame. 

Si  je  suis  dépouillé  de  tout  ^  disait- 
il  ^  je  me  Jlatte  du  moins  qu'il  n'y  a 
point  de  souveraiji  qui  ne  veuille  bien 
méprendre  pour  son  général  d'armée. 

Ce  sang-froid  et  ce  courage  intrépide 
relevantl'énergie  des  troupes,  ont  sauvé 
la  monarchie  prussienne,  et  nous  avons 
été  battus  d'une  manière  humiliante. 

Le  plan  de  campagne  prescrit  au 
prince  de  Soubise ,  était  de  harceler  les 
Prussiens ,  sans  engager  d'action. 

Depuis  l'ouverture  de  la  campagne, 
le    duc   de   Piichelieu    devait  fournir 

i5^ 
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h  M.  de  SûuLise  un  renfort  qu'il  ne  se 
pressait  pas  de  lui  envoyer  ,  malgré  les 
sollicitations  et  même  les  menaces  de 
ïnadame  de  Pompadour.  Il  est  à  pré- 
sumer que  le  projet  de  M.  de  Riche- 
lieu était  de  faire  échouer  le  prince  de 
Soubise  5  il  ne  manquait  plus  que  cela 
à  sa  conduite, 

M.  de  Chavigni  avait  grande  raison 
de  blâmer  la  convention  de  Closter- 
Seven,  etle  comte  de  Bernis  de  douter 
qu'il  emploierait  tous  ses  moyens  pour 
îa  faire  exécuter. 

La  conduite  du  maréchal  de  Riche- 
lieu est  inesplicable  ;  sous  le  prétexte 
d'aller  lui-même  secourir  le  prince  de 
Soubise  ,  il  a  fait  une.  marche  de  qua- 
torze jours  ,  et  est  resté  six  semaines  à 
Alberstadt;  ce  qui  prouverait  qu'il  y  a 
dans  sa  conduite  autant  d'incapacité 
que  de  déloyauté.  Néanmoins, poussé  à 
bout  par  le  cabinet  de  Versailles ,  il 
s'est  déterminé  à  en^over  trente  ba- 


tctilloiis  au  prince  de  Soubise  ,  qui  a 
joint  sou  armée  à  celle  de  l'Empire  j 
ayant  pour  général  le  prince  d'Hiil)ur- 
gausen. 

La  réputation  des  généraux  français 
et  autrichiens  n'en  imposant  pas  plus  à 
Frédéric  rpi'elle  n'inspirait  de  confiance 
à  nos  troupes  ,  i!  se  détermina  à  lenîet 
quelqu'avantage  siu-  les  Français. 

Le  prince  d'Hilburgausen  voulail 
attaquer  les  Prussiens  ;  le  pmice  de 
Soubise  n'y  voulail  pas  consentir  ,  et 
se  bornait  à  ses  instructions  5  il  a  résisté 
iong-tems  ,  et  n'aurait  peut-être  pas 
cédé  ,  si  notre  mauvaise  étoile  n'eût 
engage  le  marquis  d'Estainville  (1)  à  lui 

a  ,         ,  ,  . 

(l)  C'est  celui  qui  a  été  longj-tems  mi- 
fllstre  ,  et  qui  fut  fait  duc  de  Choiseull.  A 
cette  e'poque  ,  il  e'tait  ambassadeur  à  Vienne 
pt  en  correspondance  avec  M.  de  Richelieu. 
L'on  en  jugera  par  une  de  ses  leUres  qui  est 
copiée  iitteraleiïKUit. 
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écrire   qu'il  lui  conseillait  de  livrer 
bataille. 

Celle  balaille  est  une  des  plusmeur 
trières  et  des  plus  déshonorantes  que 
nous  ayons  jamais  essuyées.  Le  comte 
de  Maiily  a  fait  tout  ce  qu'il  a  pu  pour 
rallier  les  trorpes  ;  mais  la  déroule  a 
été  si  prompte ,  que  les  ennemis  ,  péle- 
méle  avec  notre  cavalerie,  ont  passé 
comme  un  tourbillon. 

M.  de  Maiily  n^est  heureusement  que 
blessé  5  mais  il  est  prisonnier.  Le  roi  de 
Prusse  n'a  pas  voulu  prendre  le  prince 
deSoubise  ,  ce  qui  lui  aurait  été  trts- 
facile. 

Les  cris  du  public  imporluneijî  un 
peu  la  favorite;  Ton  se  demande  si  ie 
prince  de  Souiiise  est  rappelé  ;  si  on 
lui  fera  son  procès  ainsi  qu^au  maré- 
chal de  Richelieu.  Pour  faire  le  contre- 
poids, on  ne  rougit  point  à  la  cour  de 
calomnier  les  lioupoL^  pour  disculper 
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îe  i^ëîiéral.  L'on  a  beau  faire,  labalaille 
de    Rosback    sera  ëlsrnellement  à  la 
hoiile  du  gouvenieaient  français  (]). 

Le  premier  jour  où  Ton  apprit  celle 
nouvelle,  la  consternation  élait  géné- 
rale j  mais  au  chagrin  a  succédé  l'indi- 
gnation ,  quand  on  a  su  que  le  roi  avait 
écrit  lui-même  une  lettre  de  consola- 
tion au  prince  de  Soubise. 

Les  vers  et  les  épigrammes  pleuvant 
dans  les  sociétés.  Je  vous  en  envoie 
quelques-uns  j  si  vous  vouliez  les  con- 
naître tous  ,  il  faudrait  s'abonner  avec 
un  copisle. 


(l)  Le  courtisan  qui  écrii;,  et  qui  n'est 
pas  nommé,  parce  qu'il  existe,  a  joui  du 
plaisir  de  voir  la  France  vengée  de  cet  af- 
front dans  la  dernière  campagne  de  TEmpe- 
reur  Napole'on. 


(  176) 
P^ers  contre  le  prince  de  Soubise. 

Soubise  dit,  la  lanterne  à  la  main  : 

J'ai  beau  chercher  :  où  diable  est  mon  armée  ? 

Elle  e'tait  là  pourtant  hier  matin  5 

Me  Ta-t-on  prise  ,  ou  Faurais-je  cgare'e  ? 

Ah  !  je  perds  tout;  je  suis  un  e'tourdi  : 

Mais  attendons  au  grand  jour,  à  midi. 

Que  vois-je  ,  ô  ciel  !  que  mon  ame  est  ravie  ! 

Prodige  heureux  !  la  voilà  ,  la  voilà. 

Ah  !  ventrebleu  !  qu'est-ce  donc  que  cela? 

Je  me  trompais  ,  c'est  l'armée  ennemie. 

La  comtesse  de  Marsan  ayant  mis 
bas  sa  fierté,  a  été  trouver  le  lieute- 
nant de  police  pour  le  prier  de  faire 
arrêter  les  colporteurs  de  ces  vers.  Le 
lieutenant  de  police  lui  a  répondu  que 
ces  vers  ne  s'imprimaient  pas ,  qu'il 
avait  la  certitude  qu'ils  partaient  d'un 
endroitoùlapolice  n'avait  aucun  droit, 
qu'il  lui  conseillait  de  n'y  pas  faire  at- 
tention ,  que  c'était  le  seul  moyen  da 


(  ^77  ) 
Taire  cesser  ces  plaisanteries  ,  en  ayant 
l'air  de  n'y  attacher  aucun  prix. 

La  démarche  de  la  comlesse  ayant 
été  sue,  et  ce,  parce  qu'auparavant  elle 
s'était  vantée  de  faire  punir  les  auteurs, 
on  a  tonné  de  nouveau  sur  le  pauvre 
M.  de  Soubise.  Madame  de  Pompa- 
dour  avant  aussi  dans  son  cercle  dé- 
claré que  le  roi  plaignait  le  prince  de 
Soubise,  mais  ne  le  blâmait  pas,  on 
lui  a  adressé  ,  une  heure  après  ,  les 
vers  suivans  : 
En    vain     vous     vous     flaltez  ,    obligeante 

marquise  , 
De  meltre  en   beau   drap    blanc  le  gcne'ral 

Soubise  ; 
Vous  ne  pouvez  laver  ,  malgré  votre  crédit , 
La  tache  qu'à  son  front  imprime  la  disgrâce  5 

Et  quoiaue  votre  faveur  fasse  , 
En  tout  temson  dira  ce  qu'à  présent  on  dit: 

Qne  si  ^bmpadour  le  blanchit, 

Le  foi  de  Prirsse  le  repass.^. 

Ainsi  qiife  j#Wëfts  de  vous  le  dire  , 
le  roi  de  Prusse  aift'àit  fait  M.  de  Sou- 
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bise  prisonnier  ,  s'il  Teùt  voulu.  Cela 
ayant  été  su  à  Pans,  on  a  fait  encore 
des  vers  sur  ce  sujet.  Les  voici: 

Frédéric  combaltant  et  d'c-  ùoc  et  de  tallie  , 
Quelqu'un  ,  au  fort  de  la  bataille  , 
Vint  lui  dire  nous  avons  pris.... 
Qui  donc  ?  le  géne'ral   Soublse. 
Ah  !  morbleu  ,  dit  le  roi ,  tant  pis  : 
Qu'on  le  relâche  sans  remise. 

Je  ne  sais  comment  il  peut  se  trou- 
ver (les  gens  qui ,  dans  des  circons- 
tances aussi  alarmantes,  ont  l'esprit 
assez  libre  pour  chanter  5  ils  ne  sont 
pas  Français  ,  ou  ils  sont  bien  insensi- 
bles. Pour  moi  je  vous  jure  que  j'ai 
l'âme  navrée. 

La  cour  de  la  reine  est  fort  triste  ; 
celle  de  Clioisy  aPTecte  une  gaîlé  insul- 
tante. L'on  espérait  que  le  général  se 
ferait  justice ,  et  que  ce  ser.it  sa  der- 
nière campagne;  mais  ij  r«»te  ioujours 
à  l'armée.  Le  prinq^j^e  Cppli  a  pour- 
tant  dit    à    la    ma^cjuise  :  o^pj^às    lu 
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déroute    de    Ramlille!^  ^    Madame  ^ 

Louis  XIT^  re3j:ccta  assez  les  Fran- 
çais pour  rcippeler  le  maréchal  de 
Villeroi  ,  qu^il  aimait  et  qui  était 
soutenu  par  madame  de  Maintenons 
Yaine  remontrance;  la  marquise  n'aura 
pas  celle  discrélion  ;  elle  \eut  porler 
Je  prince  de  Soubise  aux  places  les  plus 
éminenles. 


LETTRE     XCVII. 

Lée  comte  de  ^^^  à  M,  de  Chavigni. 

/\VANT  la  fatale  alliance  et,  dans  la 
dernière  guerre  ,  lorsque  nous  nciîs 
écririons,  c'était  pour  nous  féliciter  et 
nous  entretenir  de  nos  \ictoires;  au- 
jourd'hui ce  n'est  que  pour  charmer 
nos  chagrins  et  gémir  sur  nos  pertes. 
Le    roi  de  Prusse    continue   d'eue 
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Vainqueur.  Il  semble  que  la  victoire 
n'ait  voulu  l'abandonner  pendant  un 
tems  ,  que  pour  le  combler  ensuite 
davantage  de  ses  faveurs.  Il  vient  de 
gagner  la  bataille  de  Lissa,  contre  le 
prince  Charles.  Près  de  quarante  mille 
hommes  sont  pris  ou  dispersés.  Fré- 
déric est  rentré  dans  Breslau ,  et  projeté 
de  se  venger  des  états  de  T Empire  , 
qui  ont  fourni  leur  contingent.  11  est 
surtout  furieux  contre  les  trois  princes 
catholiques  ,  et  dit  plaisamment  qu^il 
ira  faire  une  course  dans  la  rue  des 
Prêtres. 

Le  comte  d'Argenson  qui ,  dans  son 
exil  5  est  instruit  de  tout  par  sonneveu  , 
le  comte  de  Paulmi ,  a  profité  de  ce 
moment  malheureux  pour  faire  répan- 
dre dans  Paris  un  mémoire  contre  le 
traité.  Les  circonstances  rendent  ce 
mémoire  très  -  précieux,  surtout  ponr 
ceux  qui  n'ont  pas  approuvé  cette  al- 
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llance,  qu'on  ne  craint  pas  aujourd'hui 
de  qualifier  de  monstrueuse.  Ceux 
même  qui  la  considéraient  comme 
avantageuse  ,  oubliant  aujourd'hui  les 
éloges  qu'ils  en  ont  faits ,  la  regardent 
comme  la  source  de  nos  malheurs.  Le 
])auvre  comte  de  Bernis  ,  qui  a  tout 
employé  ,  même  l'empire  qu'il  a  sur 
l'esprit  de  la  marquise ,  pour  que  le 
traité  éprouvât  quelques  modifications, 
est  maltraité  comme  les  autres,  et  l'on 
colporte  sur  son  compte  des  vers  qui , 
s'ils  viennent  à  sa  connaissance  ,  lui 
feront  infiniment  de  peine. 

Que  faire?  Il  n'a  pour  lui  que  sa 
conscience  et  l'estime  des  personnes 
qui  connaissent  sa  conduite.  Qu'est-ce 
que  cela  contre  le  cri  public? 

Je  suis  ,  je  vous  l'avoue  ,  très-cour- 
roucé  5  quand  je  vois  qu'au  milieu  de 
tous  cesdésastres  ,  on  est  je  dirais  pres- 
que content  quand  ou  a  fait  ou  une 
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rnauvaiseeîiaDSon ,  ou  de  manvaisvcrs 
sur  les  affaires  politiques. 

Si,  couime  nous,  Fauleur  de  ces 
vers  connaissait  l'opposition  du  comte 
de  Beruis  à  ce  fameux  traité  ,  il  n'au- 
rait pas  terminé  sa  tirade  par  luie  in- 
jure. 

Je  vous  les  envoie  pour  que  vou?. 
puissiez  prouver  à  vos  Lorrains,  (ju'à  la 
cour  même  il  se  trouve  des  personnes 
qui  n'admirent  pas  ,  comme  eux  ,  le 
traité  d'alliance. 

(i)  Pièce  de   vej^s  sur  le  traité  efitr^ 
V Autriche  et  Ici  Frcnice. 

Des  uœuds  par  la  pruJeuce  et  l'intérêt  tissus  ," 
Un  système  garant  du  repos  de  la  tene  ; 
Vingt  tiaités  achetés  par  deux  sièrles  de  guerre  , 
Sans  pudeur,  sans  motif,  eu  un  instant  rompus  ; 
Aux  injustes  complots  d'une  rare  ennemie  , 
Nos  plus  chers  intérêts,  nos  alliés  vendus, 

(  '  )    On   attribna  ,    dans    le  temps  ,   ces  vers  à 
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Pom-  cimtnter  sa  tyrannie  , 
Nostréiors  ,  notre  sang  vainement  répandus  • 
Lt  s  droits  des  nal  ions,  incertains,  confondus, 
L'Empire  déplorant  sa  liberté  trahie; 

Sans  but  ,  sans  succës  ,  sanshonneur  ^ 
Contre  le  Brandebourg  l'Europe  réunie; 
De  l'Elbe  jusqu'au  Rhin  ,  les  Français  en  horreur: 
N  js  rivaux  triomphans  ,  notre  gloire  flétrie  ; 

Notre  marine  anéantie  ; 
Nos  îles  sans  défense  et  nos  ports  saccagés: 
Voiià  les  dignes  fruits  de  vos  conseils  sublimes! 
Trois  cents  mille  hommes  égorgés, 
Bernis  ,  est-ce  assez  de  victimes? 
Lt  les   mépris  d'un  loi  pour  vos  petites  ;ir>t  s 
Vous  semblent-ili  assez  vengés  ? 


LETTRE    XCYIII. 

La  marquise  de  Ponipacîour  dM.  de 
Richelieu. 

X  OUT  se  réunit,  M.  le  maréchal, 
pour  me  désespérer.  Le  malheur  de 
M.  de  Soubise  ,  l'mtérét  de  l'Etat ,  ce- 
lui de  mon   ami ,  ma  propre   gloire  5 
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sont  compromis  dans  ce  moment;  j'en 
ai  le  cœur  déchiré.  Je  crains  ,  de  plus , 
que  la  trahison  des  Hanovriens  et 
des  Hessois  (i)  n'éclaie  dans  ce  mo- 
ment ,  et  que  le  roi  de  Prusse  ne  mar- 
che sur  Halberstadt.  Tous  devez  juger 
de  la  situation  de  mon  ame. 

Je  n'ignorais  pas  que  M.  d'Ayen 
prenait  un  grand  intérêt  à  Dublaisel  , 
et ,  par  considération  pour  lui ,  je  vous 
l'avais  recommandé.  Néanmoins ,  si 
vous  le  soupçonnez  Fauteur  des  pille- 
ries  qui  se  commettent ,  je  serai  la 
première  à  vous  demander  sa  puni- 
tion. 

Je  voudrais  qu'il  fût  en  mon  pou- 
voir de  faire  les  exemples  les  plus  se- 


(i)  L'on  craignalî  alors  que  les  Hanovriens 
et  les  Hessois  ne  tinssent  pas  la  convention 
de  GlostCF-Seveu. 
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\ères  sur  la  muliitude  des  fripons  qui 
volent  impunément  et  cpii  font  périr 
les  troupes  de  misère. 

Adieu  ,M.  le  maréchal,  je  n'ai  pas  la 
force  devons  en  dire  davantage. 


LETTRE    XCIX. 

Le  comte  de  B émis  à  M.  de  Chavigni, 

J  E  commence  à  respirer  ,  le  roi  m'a 
permis  d'entamer  la  négociation  de  la 
paix  conjointement  avec  rimpératrice- 
reine. 

Lorsque  j'appris  notre  déroute  a 
Rosback  j  jugeant  que  rien  ne  pouvait 
réussir  avec  un  conseil  divisé  et  des 
généraux  incapables ,  je  fis  pressentir 
au  roi  qu'on  ne  devait  pas  se  flatter  de 
faire  la  guerre  plus  heureusement  qu'on 
ne  Favait  commencée  j  que  la  Fiance 

%.  16 
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m  rimpéralrice  n'a\ aient  point  de  <^é- 
néraux  à  opposer  au  roi  de  Prusse  et 
au  prince  Ferdinand  de  Bruns^vick  ; 
qu'il  Fallait  donc  se  presser  de  faire  la 
paix  et  réserver  pour  des  conjonctures 
plus  favorables  les  cITets  du  traité  d\i- 
mitié  cpii  pouvait  subsister  sans  conli- 
nuer  la  guerre. 

J'éprouvai  une  grande  opposition  de 
la  part  de  madame  dePompadour  ,  qui 
regarde  le  traité  comme  son  ouvrage, 
et  riinpéralrice  comme  son  amie  ;  elle 
se  réNOÎta  contre  ma  proposition,  et  se 
récria  sur  la  honte  et  le  danger  d'aban- 
donner l'impératrice  ,  qui  ,  dans  ce 
moment,  dit-elle,  vient  de  recouvrer 
presque  toute  la  Sdésie.  (  La  bataille 
de  Lissa  n'avait  point  encore  eu  lieu.  ) 
Ne  craignez-vous  point ,  M.  le  Comte , 
nie  dit  la  mar-piise  avec  humeur  ,  que 
rimpéralrice  ,  dans  son  mécontente- 
ment» ne  traite  avec  le  roi  de  Prusse 
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€l  sVmisse  avec  l'An<^iais  contre  nous? 
Que  ferez-vous  alors  ? 

—  Pavoue  ,  madame  ^que  cela  serait 
embarrassant  ,  surtout  n'ayant  plus 
Jes  maréchaux  de  Saxe  et  Loivendal 
à  lui  opposer.  Mais  cela  n'est  pas  pro- 
Lable  ,  l'impératrice  ne  pouvant  sou- 
tenir la  guerre  sans  les  subsides  que  lui 
donne  la  France. 

Malgré  mes])ounes raisons,  madame 
de  Pompadour  n'en  a  pas  moins  per- 
sisté, et  le  roi ,  plus  piqué  que  décou- 
ragé, de  la  bataille  de  Rosback,  s'est 
rangé  de  son  avis. 

L'affaire  de  Lissa  étant  arrivée  ,  et 
la  cour  de  France  apprenant  la  cons- 
ternation ou  se  trouve  la  cour  de 
Vienne,  j'ai  renouvelé  ma  proposition, 
et  j'ai  démontré  à  Sa  Majesté  que  Fim- 
pératrice  était  dans  une  position  à  dé- 
sirer la  paix ,  et  la  France  dans  l'impos- 
sibiliié  de  continuer  la  guerre. 
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Le  roi  n'était  pas  encore  décidé  ,  et 
la  marquise  tenait  toujonis  à  son  opi- 
nion 5  lorscpie  le  courier  venant  an- 
noncer que  les  Hessois  et  les  Hano- 
vriens  avaient  rompu  la  convenlion  de 
Closter-Seven ,  est  arrivé.  Ce  nouveau 
malheur  a  fait  consentir  la  marquise  à 
la  paix,  et  je  vais  entamer  la  négocia- 
tion. 

Je  vous  demande ,  au  nom  de  l'ami- 
tié, de  quitter  la  Lorraine  ,  de  venir  , 
non  à  la  cour  ,  mais  à  Paris  ,  où  votre 
expérience  et  vos  lumières  me  seront 
d\m  grand  secours.  Il  est  question  ici 
de  traiter  d'une  paix  durable  ;  vous 
connaissez  la  politique  de  la  cour  de 
Prusse,  celle  de  la  cour  de  Tienne  ,  et 
vous  pouvez  m^être  très-utile  pour  dé- 
jouer les  complots. 

Je  ne  puis  me  fier  à  l'ambassadeur 
de  France  à  Tienne.  J^ai  sous  les  yeux 
une  kttre  qu'il  a  écrite  au  maréchal  de 
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Richelieu  ,  et  dont  je  vous  envoie  co- 
pie ,  qui  me  le  rend  suspect.  Je  suis 
certain  aussi  que  c'est  lui  qui  a  déter- 
miné* le  prince  de  Soubise  à  livrer  la 
bataille  de  Rosback.  Quel  est  son  mo- 
tif? je  me  perds  dans  mes  réflexions  ; 
car  je  sais  qu'il  est  attaché  aux  intérêts 
de  l'impératrice  et  qu'il  est  pension- 
naire de  la  maison  de  Lorraine ,  dont 
11  est  né  le  sujet.  Je  vais  ,  malgré  cela  , 
permettre  l'envoi  de  cette  lettre,  et  me 
procurer  les  subséquentes. 

Lettre  du  marquis  de  Stainvilie  ^ 
ambassadeur  de  France  d  Vienne^ 
à  M.  le  maréchal  de  Richelieu. 

({  Je  suis  très-mécontent  de  Farran- 
))  gement  de  la  cour  pour  l'argent  des 
))  quartiers  de  l'hiver  ;  je  vous  pré- 
))  viens ,  M.  le  maréchal ,  que  c'est  la 
))  faute  de  votre  Intendant  qui ,  con- 
5)  joinîemenl  avec  les  bureaux ,  croie»t 
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))  en  savoir  plus  que  nous  ,  parce  que 

))  nous  ne  sommes  pas  des  gens   de 

))  robe  5  mais ,  comme  j'ai   éié    dans 

»  Fétal  major  et  long-lems  dans  Fha- 

))  bilude  de  cette  partie ,  Fusage  m^a 

))  donné  sur  les  distributions  aux  t  rou- 

»  pes  presque  l'aptitude  que  peut  avoir 

))  un  maître  des  requêtes.   Enfui  ,  il 

))  fî.n!  servir  le  roi  comme  il  veut  l'être , 

))  et  j'oserais  ,  dans  votre  partie,  M.  le 

))  maréchal,  vous  prier  de  ne  pas  vous 

))  écarter  de    ce   principe  ;  car  il  me 

))  semble  que    Ton  vous  sait  mauvais 

))  gré  de  ne  pas  prendre  vos  quartiers 

))  d'hiver  comme  on  les  a  arran£;és  sur 

o 

))  les  cartes  de  Versailles.  Je  crois  que 

))  vous  pouvez  concilier  tout  le  monde , 

»  en  mettant  à  Mersb£)urg  et  à  Hal- 

))  berstadt  vos  dragons  et  vos  troupes 

))  légères,   avec  des  détachemens  qui 

))  seront  tirés  de  la  ligne  et  qui  se  re- 

0)  lèveront  5  peut-être  que  ces  troupes 
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»  seront    repliées  _,    cependant    j'en 

X»  cloute  ;  mais  bien  qu'elles  le  soient, 

))  ce  ne  sera  pas  votre  faute. 

))  Duverney  doit  être  depuis  cpiel- 

»  que  tems  avec  vous  ,  selon  ce  qu'on 

))  m'a  mandé  ;  arrêtez  un  plan  fixe  en- 

))  semble ,  sur  lequel    nous  puissions 

))  compter,  et  d'après  lequel  on  puisse 

))  former  un   nouveau   plan    pour  la 

))  campaj^ue  ;  car  ,  quoiqu'en  dise  le 

»  comte  de  Bcrnis  ,  la  paix  n'est  pas 

»  proposalde  ,  et  il  ne  faut  pas  qu'elle 

))  se  fasse ,  sans  quoi  le  Jjut  est  mmi- 

))  que. 

))   11  est  terrible  d'être  si  loin  ;  l'ai- 

))  lée  et  venue  des  courieis  ne  fait  que 

))  rallentir]esdécisi/)ns. 

»   Nous  au  ronsles  troupes  de  Bruns- 

))  wick  et  de  Hesse  à  notre  solde  ;  mais 

))  ne  paraissez  pas  être  insi  ruit  de  cette 

))  décision  ,  avant  que   j'aie  fini  avec 

»  cette  cour. 
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»  Mon  projet  est  de  proposer  qu'oa 
»  nous  laisse  maîtres  d  es  pays  conquis , 
))  la  principauté  d'Halbersiadt  et  Î€ 
1»  duché  de  Ma*^de]30urg  compris , 
))  sans  nul  partage  ;  et,  à  cette  condi- 
»  tion ,  nous  nous  chargerons  des  sub- 
»   sides  des  Hessois  et  Brunswickois. 

7)  Ma  cour  ne  m'a  pas  chargé  de  ce. 
5)  projet  5  je  le  prends  sur  moi,  et 
»  j'espère  que  la  marquise  le  fera  àp- 
))  prouver.  Mon  espoir  est  fondé  sur 
»  ce  qu'elle  tirera ,  si  elle  le  veut ,  du 
7)  pavs ,  plus  que  la  note  de  M.  de 
))  Lubë  ne  le  comporte  ,  et  bonifiera 
))  par  là  les  articles  qu'elle  a  oubliés 
»  dans  son  projet  de  quartiers  d'hiver, 
»  sans  avoir  à  partager  ni  à  compter 
))  avec  les  commissaires  de  Fimpéra- 
y  trice  ,  dont  je  vous  délivrerai  en  en- 
))  tier.  Mandez-moi  si  ce  projet  vous 
))  plaît.  Quant  à  M.  de  Soubise  ,  s'il 
))  peut  subsister   jusqu'à  FElbe  ,  sou 
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))  opération  csl  sûre.  Je  suis  persuade 
))  que  le  roi  de  Prusse  va  Je  joindre.... 
))  qu'il  y  l>altra  le  prince  Charles,  fera 
))  lever  le  sié^^e  de  Scliiveidnilz  ;  après 
))  quoi  il  verra  ,  après  avoir  rechassé 
))  tous  les  Aulricbiens  dans  leur  pays  , 
»  comment  vous  vous  établirez  en 
)i  Saxe  ,  et  s*il  peut ,  vers  le  mois  de 
))  janvier  ,  vous  dcposîer  de  TElhe. 
»  Comptez  que  c'est  là  son  projet  ,  et 
1)  le  meilleur  qu'il  puisse  exécuter. 

»  Je  m'inquièle  peu  de  ce  qui  ar- 
))  rivera  en  Silésie  ;  que  le  roi  de 
))  Prusse  ia  gan'e  s'il  lèvent,  ce  n'est 
))  pas  ce  qui  doit  nous  arrêter  de  por- 
))  ter  des  secours  aux  Suédois  ,  qui 
))  finiront  cette  guerre  avec  nous ,  si 
))  nous  les  secondons.  Renoncez  au 
))  rappel  de  M.  de  Soubise ,  nous  per- 
))  d rions  du  tems  à  le  négocier  j  la 
w   marquise  veut  qu'il  commande, 

)*  11  faut  vous  décider,  M.  le  mare- 

2;  17  . 
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»  clial  ,  sur-le-champ,  dès  que  le* 
)>  Hessois  et  les  Brunswickois  seront  à 
))  nos  ordres;  et  je  répéterai  sans  cesse, 
))  non-seidement  par  amitié  ^maispour 
»  le  bien  de  la  cliose  ,  que  Maillebois 
))  est  le  seul  en  état  de  conduire  cette 
»  opération,  et  que,  sans  attendre  d'or- 
))  dres  ultérieurs,  il  faut  la  lui  dou- 
»  ûer. 

»  J'ai  lait  usaj^e  de  votre  idée,  en 
»  écrivant  à  \  erscàlles;  meis  vous  sen- 
:»  tezljien  qu'avant  qu'on  m'ait  répon- 
^  du  si  cela  convient ,  que  l'on  ait  tenu 
))  un  conseil  sur  cela,  qu'on  ail  écrit  , 
))  puis  réécrit ,  nous  serons  au  mois  de 
»  janvier  ,  et  les  Suédois  à  Stralsund , 
))  prêts  à  capituler ,  ou  à  repasser  la 
))   Baltique. 

))  Oublions  la  cour,  comme  si  elle 
)>  n'existait  p:;s ,  et  faisons  le  pins  grand 
»  bien.  Au  reste  ,  cette  expédition  , 
A  qui,  infailliblement,  réussira  ,  fera 


(  igs  ) 

yi  Maillebois  maréchal  de  France  ;  j*en 
»  mellrab  ma  lête  à  couper  ;  donc , 
)>  elle  sera  utile  au  roi  ei  à  celui  qui 
))  la  commandera. 

))  Je  vous  dis  d'oublier  la  cour  ^ 
»  M.  le  maréchal,  parce  que  vousaveg 
»  du  noir  lorsque  vous  y  pensez  trop  5 
))  j'en  aurais  aussi  si  je  jetais  les  yeux 
X)  sur  cette  partie;  car  malj^ré  l)caucoup 
»  de  complimeus  et  d'amitié  ,  l'oa 
))  m'oublie  entièrement  ,  et  si  ma 
))  femme  mourait,  je  tomberais  dans 
))  la  plus  affreuse  indigence.  Cepen- 
))  dant ,  mes  amis  qui  connaissent  ma 
))  situation  ,  n'imagineraient  pas  de  me 
»  faire  avoir  un  gouvernement.  J'ai  la 
»  cour  en  faveur  quand  je  lis  mes  let- 
))  très  ;  mais  je  ne  pense  pas  de  même 
))  quand  je  compte  avec  mon  inteu- 
))  dant. 

^  Bien  des  choses  encore  sur  cet 
^  article  ,  pourraieiA  me  donner  de 

17* 
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X)  rfiumeur  ,  ei  surtout  la  difficulté  de 

))  traiter  avec    M.    de    Kaunilz  j  joi- 

>>  gnez-y  les  ennemis  que  j'ai  à  la  cour , 

»  etvou-  les  connaissez  comme  moi. 

»  Au  milieu  de  tout  cela  ,  je  ne  ré- 
))  ponds  qu'aux  choses  :  je  mets  de 
»  Facmité  5  même  du  despotisme,  dans 
)>  mon  travail.  Unissons  nos  efforts 
jn  pourterminer  cette  guerre  selon  nos 
))  désirs  ;  puis  après  nous  retournerons 
);  à  la  courj  et  nous  coni|:)terons  avec 
V  ceux  qui  y  seront. 

î)  Point  de  conseil,  M.  le  maréchal, 
»  je  vous  le  demande  en  grâce ,  et 
>>  vous  vous  en  trouverez  bien  ;  vous 
>'  êtes  trop  supérieur  à  toutes  les  cla- 
î  bauderies  et  à  tous  les  clabaudeurs, 
X.  pour  vous  en  occuper. 

))  M.  de  Soubise  m'a  mandé  que 
))  voua  lui  écriviez  des  lettres  char- 
))  mantes  ;  il  en  paraît  très-content  : 
)i   continuez ,  pour  vous  concilier  le 
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))  cabinet  de  la  marquise.  Mandez-moi 
))  si  M.  de  Kaunitzvons  a  répondu. 

D)  J  ai  été  irès-étonné  et  Irès-affligé 
))  que  M.  votre  fils  ait  eu  seule- 
))  ment  un  présent  de  l'empereur;  j'es- 
n  pérais  que  l'impératrice  vous  mari- 
))  derait  qu'elle  lui  envoyait  son  ordre. 
))  Ce  que  vous  m'écrivez  à  ce  sujet  me 
))  donne  à  penser  que  c'est  un  tourda 
))  M.  de  Kaunitz,  et  qui  devient  très- 
))  désagréable  pour  vous  ,  comme 
))  pour  le  négociateur. 

))  Je  vous  prie  de  me  faire  part  d© 
))  la  lettre  que  le  roi  de  Prusse  vous  a 
))  écrite  ;  les  extraits  que  j'en  ai  sont 
))  misérables.  Cette  lettre  faitdubruit. 

))  Il  me  semble  qu'on  est  content  de 
)>  la  reconnaissance  de  M.  de  Duras. 
))  M.  de  Beauveau  aura  la  charge  de 
))  son  beau-frère ,  et  j'en  suis  enchanté, 
»  J'ai  eu  le  tems  d'écrire  à  Versailles 
^  tout  ce  que  je  pensais  sur  cela. 
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5)  Quant  à  youSj  M.  le  maréchal 
))  ayez  un  peu  de  patience  ,  le  loulre- 
))  viendra  à  vous  comme  il  doit  Tétre; 
li  c'est  la  propliéùe  de  quelqu'un  qui 
»  vous  est  tendrement  ei  bien  respec- 
))  lueuscment  dévoue.  » 

Tirez  de  cette  lettre  les  conséquen- 
ces que  vous  voudrez  ,  quant  à  moi  , 
je  la  trouve  incTiplicable. 

J'attends  de  vous,  non  une  réponse, 
niaisrannoncede  votre  arrivée. 


LETTRE    C. 

M,  de  Chavlgni  au  comte  de  Bernis. 

Il  E  doutez  pas  ,  M-  le  Comte  ,  nida 
mon  attacbement  à  voire  personne  ,  ni 
de  mon  zèle  à  coopérer  aux  grands 
travaux  dj^ia.  paix,  si  je  la  croyais  aussi 
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près  cVéïre  signée  que  vous  le  penser 
€t  le  désirez. 

La  cour  de  Tienne  n'esl  point  du 
loul  déterminée  à  traiter ,  et  M.  de 
Slain\  ille  l'a  si  bien  disposée  en  faveur 
du  marécliaî  de  Richelieu  ,  quoique 
M.  de  Kaunitz  ait  iuiprouvé  avec  rai- 
son l'intelligence  de  ce  général  avec  le 
roi  de  Prusse  ,  qu'il  a  dit  ouvertement 
que  tout  traité  avec  ce  monarque  était 
si  délicat  et  si  frauduleux  de  la  part  de 
ce  prince  ,  qu'il  était  étonnant  que  le 
maréchal  se  fût  permis  d'en  entamer 
un,  sans  le  communiquer  au  moins  k 
l'ambassadeur  de  France  à  Tienne. 
L'impératrice  n^en  est  pas  moins  dé- 
terminée à  demander  à  la  cour  de 
France  que  le  maréchal  de  Richelieu 
commande  en  chef;  et  tous  les  soup- 
çons conçus  sur  lui  sont  totalement 
évanouis. 

J'ai  appris  cela  de  Duverney ,  à  qui 
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j'ai  fait  part  de  la  lettre  dont  vous 
in'avez  envoyé  copie  ;  il  m'a  répondu 
que  vous  n'éiiez  pas  bien  servi ,  et  que 
le  niarcchal  en  avait  reçu  une  depuis 
Tiotrc  défaite  à  Rosback  ,  qui  est  au 
moins  aussi  extraordinaire  que  celle 
que  vous  m'avez  communiquée.  Du- 
vcrnev  n'est  pas  à  se  repentir  d'avoir 
coopéré  à  faire  donner  le  commande- 
ment à  M.  de  Richelieu,  et  toxU  ce  qui 
s'est  passé  y  et  tout  ce  qui  se  passe  Taf- 
fligent  mortellement.  Pour  moi ,  M.  le 
Comte ,  si  j'étais  à  votre  place ,  je  tran- 
cherais dans  le  vif:  malgré  l'intelli- 
gence de  Fitclier^je  le  ferais  arrêter 
et  mettre  en  lieu  de  sûreté  pendant 
toute  la  guerre ,  ainsi  que  ceux  qui  sont 
accusés  de  connivence  avec  Tennemi , 
et  d'avoir  touché  de  l'argent  du  roi  de 
Prusse;  et  il  y  en  a  beaucoup  dans 
l'armée. 

Fn    politique  ,  M.    le  Comte  j  un 
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soupçon  qui  n'est  point  approfondi  et 
puni ,  est  bientôt  un  crime  imputé  à 
celui  qui  avait  la  possibilité  cVy  remé- 
dier. L'amitié  que  je  vous  porle  m'en- 
gage à  vous  prier  de  vous  défier  de 
tout  ce  qui  vous  entoure  ;  la  marquise 
elle-même  ne  vous  flatte  que  pour 
mieux  vous  perdre ,  et  ce  ,  parce  que 
vous  ne  pouvez  ni  ne  devez  être  de 
son  avis. 

Votre  opinion  est  juste  sur  le  compte 
de  M.  de  Slainville  ,  il  vous  a  donné  la 
clef  de  sa  conduite  ;  il  est  pauvre ,  il  est 
criblé  de  dettes,  il  a  la  volonté  de  faire 
fortune.  Il  saisira  donc  toutes  les  oc- 
casions pour  y  réussir  ;  rien  ne  le  re- 
tiendra; et  dût-il  sacrifier  tout  ce  qui 
l'entoure,  il  ne  balancera  pas.  Je  vous 
avoue  que  ,  connaissant  son  caraclère  , 
je  tremble  de  ce  qu'il  est  ambassadeur  à 
Tienne.  Surveillez  et  craignez  pour  la 
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Frarce ,  tant  (jii'il  seia  près  cle  1  inipc 
ralrice. 


LETTRE    CI. 

Le  comte  de  "^"^"^  au  ProvbiciaL 

JLj'eussiez-vous  pensé  ,  mon  cher 
compalriole,  que  le  maréchal  de  Ri- 
chelieu, accusé  de  s'élre  laissé  séduire 
parle  roi  de  Prusse  el  d'en  avoir  reçu 
des  sommes  considérables ,  n'essuierait 
aucun  reproche  de  la  cour  ,  el  qu'au 
contraire  ,  il  serait  nomm:'  généralis- 
sime des  armées  allemandes  et  fran- 
çaises ;  mais  ce  qui  est  ahsurde  ,  c'est 
laréserve  de  l'étal  major  qui esldonnée 
au  prince  de  Souhise.  Il  est  aisé  de  voir 
que  c'est  la  marquise  qui  faittoutcela; 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  c'est  in- 
sulter à  la  France  entière  que  délaisser 
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commander  ces  deux  ^^énéraux ,  qui 
sont  couverts  du  mépris  universel , 
l'un  pour  sa  déloyauté  ,  et  l'autre  pour 
son  inepti'e. 

Dans  les  plaintes  que  l'on  porte  ,  le 
prince  de  Soubise  est  toujours  distin- 
gué comme  un  lionuéte  homme  ;  et 
l'on  se  demande  pourquoi  il  ne  se 
borne  pas  à  sa  réputation  d'obligeant, 
d'inaccessible  à  la  cupidité  ,  au  lieu 
d'ambitionner  un  commandementdonl 
il  est  incapable. 

Le  roi  de  Prusse,  à  qui  le  maréclial 
de  Richelieu  a  fait  proposer  ,  par  l 'en- 
tremise de  M.  Duménil  et  du  prince 
Ferdinand,  une  neuUalité  pour  l'hi- 
ver, seulement  entre  les  Français  et 
les  Prussiens ,  l'a  pu])liée  avec  une  sorle 
d'orgueil.  L'impératrice  en  a  été  si 
indignée ,  qu'elle  en  a  écrit  au  roi ,  et 
le  maréchal  a  reçu  la  déiense  de  Irai- 
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ter  ,  sans  au  préalable  y  avoir  été  auto- 
risé par  un  ordre  spécial. 

Eh  !  c'est  après  toutes  ces  fautes  qu'on 
lui  donne  le  commandement  général  ! 
commandement  dont  il  a  usé  pour  faire 
réunir  les  troupes  qui  étaient  en  quar- 
tier sur  le  Rhin ,  et  pour  qu'elles  vins^ 
sent  le  joindre  à  Halberstadt ,  où  elles 
ont  été  à  peine  arrivées  ,  que  la  lon- 
gueur des  marches  et  la  rigueur  de  la 
saison  en  a  fait  périr  une  grande  partie. 
11  a  cependant  eu  le  bonheur  de  se 
maintenir  dans  l'électorat ,  et  de  faire 
reculer  le  prince  Ferdinand. 

L'on  parle  de  remplacer  le  ministre 
de  la  guerre  et  celui  des  finances  ;  il 
est  impossible  qu'on  fasse  choix  de 
deux  hommes  qui  leur  ressemble  ,  et, 
cela  fort  heureusement  pourla  France, 
MM.deMorasetdePaulmi  étant  d'une 
incapacité  reconnue. 

Ce  n'est  pourtant  pas  le  roi  qui  les 
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renvoie  ;  ce  sont  eux  qui  demandenl  a  se 
redrer.  L  on  pense  que  ce  sera  le  ma- 
réchal de  Belle-Isie  qui  aura  le  minis- 
tère de  la  guerre  ,  et  M.  de  Boulogne 
celui  des  finances. 

Le  comte  de  Bernis  a  proposé  au 
roi  de  rappeler  ,  pour  fortifier  le  con- 
seil dans  ses  difïerenies  parties  ,  M.  de 
Chauvelin  et  M.  de  Maurepas  :  le  pre- 
mier a  été  refusé  par  le  roi,  et  le  se- 
cond par  la  marquise. 

Il  a  de  nouveau  tenté  de  faire  en- 
trer dans  le  conseil  M.  Gilbert  ,  pour 
les  affaires  concernant  le  parlement , 
ce  magistrat  jouissant  dans  son  corps 
d'une  grande  considération;  il  n'a  pu 
Tobtenir  que  sous  la  condition  que 
M.  Berryer  serait  son  adjoint  dans 
cçtte  partie. 

La  faveur  de  M.  Berryer  vient  de 
ce  qu'il  est  lieutenant  de  police  ,  et 
qu^  h  marquise  a  besoin  qu'il  lui  ré- 
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vêle  tous  les  secieis.  Je  crois  pourtant 
qu'il  a  plus  réussi  auprès  d'elle  parles 
choses  qu'il  lui  a  cachéesque  parcelles 
qu'il  lui  a  confiées. 

On  assure  que  M.  d'Argenson  lui 
doit  sa  disgrâce ,  et  qu'il  intercepta 
dans  le  tenisune  lettre  que  ce  ministre 
écrivait  à  madame  d'Estrades  ,  où  ma- 
dame de  Pompadour  était  mal  trailée 
et  le  roi  peu  ménagé. 

M.  de  Bernis  a  aussi  tenté  de  fjùrc 
entrer  avi  conseil  le  duc  de  Nivernais  ; 
malgré  les  talens  bien  reconnus  du 
proposé  5  madame  de  Pompadour  n*a 
puvaincrela  répugnance  qu'elle  apour 
ceux  qui  sont  liés  de  sang  ou  d'amitié 
avec  le  comte  de  Maurepas  ,  et  le  duc 
de  Nivernais  a  ce  double  titre  de  ré- 
probation. 

L'on  nous  berce  de  l'espoir  de  la 
paix;  le  roi  y  consentirait  :  M.  le  Diiu- 
phin  la  désire  ardemment  ;  mais  ma- 
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dame  de  Pompadoiir  en  est  trop  éloi- 
gnée ,  ponr  qu'on  puisse  l'espérer.  Elle 
veut  toujours,  contre  le  vœu  public  y 
faire  commander  le  prince  de  Soubise, 
qui  désire  effacer  la  honle  dont  il  s'est 
couvert  à  Rosback.  Le  comte  de  Ber- 
liis,  quoique  y  travaillant  de  toutes  ses 
forces ,  n'3  comjHe  pas  plus  que  nous  j 
il  n'est  pas  à  s'apercevoir  qu'il  a  arra- 
clié  le  consenlement  du  roi. 

Dans  le  ci\s  où  il  ne  réussirait  pas 
auprès  des  cours  de  Vienne  et  de  Ber- 
lin ,  il  négociera  avec  celle  de  Dane- 
marck,  afin  de  l'enipécher  d'accepter 
l'offre  des  Anglais.  Cette  négociation  se 
fait  sans  la  participation  de  M.  de  1'  e- 
delfrise  ,  ani])assa(leur  de  Danemarck 
anprcs  de  la  cour  de  France.  C'est  le 
président  Ogier  qui  la  traite  de  cabinot 
à  cabinet. 

Les  quartiers  d'hiver  sont  pris,  et 
les  généraux  vpntse  rendre  à  Versailles. 
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Il  sera  curieux  de  voir  la  réception 
qu^onJeur  fera.  Le  maréchal  de  Riche- 
lieu ,  avec  sa  confiance  ordinaire ,  a 
mandé  que  ses  quartiers  étaient  inat- 
taquables. 


LETTRE    CIL 
Lte  comte  de**'*'  cl  M.  de  Chavigni, 

J_jE  maréchal  de  Richelieu  et  le  prince 
de  Soubise  sont  arrivés  à  Versailles  ; 
le  premier,  avec  sa  morgue  et  son  as- 
surance accoutumées,  et  le  second  avec 
une  modestie  qui  annonçait  la  crainte 
des  reproches  ,  qu'il  sent  bien  qu'on 
est  fondé  à  lui  faire. 

La  cabale  du  maréchal  avait  pres- 
senti tous  les  esprits.  La  duchesse  de 
Lauraguais  ,  depuis  huit  jours,  obsède 
le  roi  et  la  marquise  \  elle  a  fait  tant  de 
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Lruit  j  a  tant  supplié  5  que  son  ami  a  été 

mieux  reçu  que  le  pul^lic  ne  s'y  alten^ 
dait.  Néanmoins  ,  je  pense  que  le  maré- 
chal s'aperçoit  bien  du  peu  de  confiance 
qu'on  lui  témoigne  ;  le  roi  lui  parle 
peu,  la  marquise  le  tourne  en  ridicule; 
et  sans  lui  chanter  la  chanson  qui  a  été 
faite  sur  lui  lorsqu'il  alla  remplacer  le 
maréchal  d'Estrées  ,  et  que  M.  de  Ri- 
chelieu n'ignore  pas  ,  elle  lui  dit  avec 
affectation  :  JEii  véjùtc  ^  M.  le  maré- 
chal,  vous  sentez  le  musc  au  point 
de  faire  fuir  une  armée. 

M.  de  Richelieu  n'espère  pas  sans 
doute  commander  encore  l'armée  le 
printems  prochain  ;  car  il  a  demandé 
au  roi  la  permission  d'aller  dans  son 
gouvernement  de  Guienne  j  ce  qui  lui 
a  été  accordé  sur-le-champ.  Il  se  pro- 
pose d'y  tenir  un  grand  état  5  il  augmente 
ses  nombreux  domestiques,  qui  sont 

2,  18 
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tous  chamarrés  d'or.  Il  pense  qr.e  cela 
en  impose  à  la  multiuicîe. 

Le  prince  de  SouLise  a  ëlé  reçu  de 
la  cour  de  la  reine  avec  Lonlé  ,  ce  qui 
lai  a  rendu  un  peu  de  confiance.  A  la 
cour  de  Clioisv  ,  on  lui  a  fait  des  fêles  ; 
le  roi  Ta  même  embrassé  avec  beau- 
coup d'afiPeciion. 

Décidément ,  MM.  de  Moras  et  de 
Paulmi  se  retirent  ;  ils  se  sont  fait  eux- 
mêmes  justice.  Le  mépris  qu'on  leur 
porte  les  prive  de  Tlionneur  de  l'exil. 

M,  le  maréchal  de  Belle-Isle  entre 
au  ministère  de  la  guerre  j  il  a  pris  pour 
adjointM.  de  Cremille, honnête  homme 
et  instruit.  Ce  choix  lui  concilie  tous 
les  esprits  ;  et  Ton  espère  qu'au  moins 
ce  ministère  sera  mené  avec  zèle  et 
prolûté.  Le  maréchal  de  Belle-Isle 
jouit  de  l'estime  publique.  L*on  çst  ce- 
pendant étonné  que  la  marquise  ait 
consenti  à  sa  nomination  j  sachant  qu'il 


€laii  l'ami  de  madame  de  Cïiâleatrroux . 
et  si  fort  opposé  a  Marie-Thérèse ,  qu'il 
a  comballu  pour  la  délroncr,  qu'il  a 
même  été  en  partie  cause  de  la  guerre 
qu'on  lui  a  faite ,  et  que  c'est  lui 
qui  a  présidé  au  couronnement  de 
Charles  YII. 

La  connaissance  des  sentiniens  du 
nouveau  ministre  redonne  l'espoir  de 
la  paix;  et  l'on  pense,  avec  raison  , 
qu'il  secondera  le  comte  deBernis. 

M.  de  Boulogne  a  accepté  en  trem- 
hlant  le  ministère  des  finances  :  Ton 
croit  qu'il  n'y  sera  paslong-tems^parce 
qu'il  est  économe  ,  et  que  la  marquise 
aura  besoin  d'avoir  des  bons  signés  du 
roi  5  pour  tirer  du  trésor  les  son-mes  ^ 
énormes  qu'elle  dépense  ;  ce  qu'elle 
n'était  pas  obligée  de  faire  avec  M.  de 
Moras.  .        ,,  ,  .  ^ 

Puisque  vous  passrz  Thiver  en  Lor- 
raine ,  jti  tâcherai  d'obienîr  de  lit.  k 


A 
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Dauphin  la  permission  d'aller  présen- 
ter mes  respects  au  roi  Stanislas,  afin 
d'avoir  le  plaisir  de  vous  voir. 


LETTRE    ClIL 

Le  comte  âe"^"^^  au  Provincial. 

IVJADAMe  de  Pompadour,  embar- 
rassée du  clioix  d  un  général ,  et  ne 
pouvant  encore  employer  le  prince  de 
Soubise  ,  qu'elle  soutient  malgré  les 
plaintes  de  tout  le  monde  ,  a  fait  nom- 
mer ,  pour  remplacer  le  maréchal  de 
Richelieu,  M.  le  comte  de  Clermont  , 
abbé  de  Sain t-Germain-d es-Prés. 

On  assure  que  le  roi  de  Prusse  ,  ap- 
prenant cette  nomination ,  a  dit  :  Que 
le  roi  de  France  y  n'ayant  que  cîe 
mauvais  généraux  ,  avait  eu  recours 
à  celui  des  Bénédictins  pour  terminer 
leurs  querelles. 
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Ce  qu^il  y  a  de  certain  ,  c'est  que 
M.  le  comte  de  Clermont  n'a  point  de 
connaissances  militaires  ;  il  est  incapa- 
ble de  trahir ,  mais  il  n'est  point  fait 
pour  servir  Fanimosité  de  la  France 
contre  le  roi  de  Prusse.  Son  nom  et 
sa  naissance  pourront  faire  cesser  la 
cabale  des  généraux  et  rétablir  la  dis- 
cipline ;  mais  pour  son  compte  per- 
sonnel 5  il  n'aura  jamais  le  courage  ni 
les  lalens  nécessaires  pour  soumettre 
ceux  qui  l'égareront. 

Le  roi,  bien  convaincu  de  son  insuf- 
fisance ,  lui  a  nommé  un  conseil  de 
quatre  lieutenans  généraux  ,  sans  les^- 
quels  il  ne  pourra  décider  aucune  af- 
faire. A  la  vérité  ,  le  choix  qu'on  a  fait 
faire  à  Sa  Majesté  n'est  pas  très-rassu- 
rant :  le  premier  est  M.  de  Vilmur  , 
honnête  homme ,  mais  borné  et  inca- 
pable de  donner  de  bons  conseils  ;  le 
second  est  M.  de  Mortagne ,  homme 
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d'un  grand  caractère  et  d'un  esprit 
profond  ,  mais  on  lai  connaît  peu  de 
vertus  et  point  du  tout  de  principes  (i). 
M.  de  Contades  est  le  troisième  ;  ce- 
lui-ci donne  plus  d'espoir,  étant  rélève 
du  maréchal  de  Sa^e.  Le  quatrième 
est  le  comte  de  Saint-Germain  ,  qni  a 
sauvé  les  restes  de  notre  armée  après 
la  bataille  de  Rosbaclc. 

Le  roi  de  Prusse  oppose  à  ces  géné- 
raux le  prince  Ferdinand  et  le  prince 
Henrv  son  frère  ,  à  qui  il  doit  une 
grande  partie  de  sa  gloire. 

Le  prince  de  Soubise  commandera 
aussi  un  corps  d'armée  ;  mais  le  maré- 
chal de  Belie-Isle  a  exigé  que  M.  de 
Chevertfûtson  premier  lieutenant.  Le 

(i)  M.  de  Mortague  avait  conçu  un  plan 
pour  perdre  Tarm-'e  et  le  géne'ral,  pour  son 
propre  avancement.  Il  fnt  dévoilé  par  M.  de 
CouUd^i ,  et  bientôt  diffame  par  la  cour  et 
exile. 
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prince  de  Soubise  a  en  rhonnéielë 
d'en  remercier  M.  de  Belle-lsle  et  de 
lui  dire  qu'il  parlirait  content ,  puis- 
qu'il serait  assuré  d'être  secondé  par  lui 
et  M.  de  Chevert.  Cette  précaution  du 
ministre  lui  a  valu  un  accued  favora- 
ble de  la  marquise ,  qui  ,  malgré  son 
attachement  pour  le  prince  de  Sou- 
bise  ,  redoute  un  second  échec  ,  dont 
il  ne  pourrait  plus  se  relever. 

La  campagne  s'ouvrira  sous  d'assez 
bons  auspices  ;  je  m'empresserai  de 
vous  inslniire  un  des  premiers  de  nos 
succès  ,  si  nous  sommes  assez  heureux 
pour  en  avoir. 

Adieu,  mon  cher  compatriote. 
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LETTRE    CIY. 

Le  comte  de  ***  au  Provincial* 

iVXoN  espoir  est  trompé  ,  mon  cher 
compatriote  ;  ce  ne  sont  point  des  suc- 
ces  que  je  vous  annonce  ,  mais  des  re- 
vers. Le  comte  de  Clermont  a  fui  de- 
vant l'ennemi  d'une  manière  honteuse 
pour  la  France. 

Le  comte  de  Morr.ngiés ,  qui  com- 
mandait dans  Minden ,  avait  préparé 
cette  défaite  ^  en  capitulant  sans  se  bat- 
tre. Sa  faute  est  si  grave,  et  nous  a 
causé  tant  de  mal,  qu'il  est  exilé  à  cin- 
quante lieues  de  la  cour  ,  et  M.  de 
Maisoncelle  est  envoyé  à  Petite-Pierre^ 
en  Alsace. 

Le  comte  de  Clermont  a  débuté  par 
évacuer  Félectorat  de  Hanovre. 
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Le  pi  in  ce  Ferdinand ,  qui  commande 
les  Hanovriens  el  les  Hessois  depuis  la 
rupture  de  la  convention  de  Closter- 
Seven ,  n'a  pas  éprouvé  de  la  part  de 
M.  de  Pereuse  autant  de  facilité.  Celui-ci 
a  fait  la  plus  belle  défense  à  Harbcurg , 
que  le  prince  a  attaqué  avec  des  forces 
imposantes.  M.  de  Pereuse  ayant  résolu 
de  s'ensevelir  sousles  ruines  de  la  place , 
mais  ne  pouvant  tenir  avec  des  troupes 
découragées  et  ruinées  par  les  mala- 
dies, a  au  moins  obtenu  la  capitula- 
tion la  plus  honorable. 

Vous  jugez,  mon  cher  compatriote, 
que  les  généraux  français  abandonnant 
successivement  les  places  ,  raniment 
de  plus  en  plus  la  confiance  des  en- 
nemis ,  et  découragent  nos  troupes. 
Aussi  le  prince  Ferdinand  a  poussé 
le  comte  de  Clermonl  jusqu'au  delà  du 
Rhin.  Là  s'est  donné  la  fameuse  ba- 
taille de  Cre\eli.  Les  v*iinemis  sont 
2.  19 
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jrcslés  maîlres  du  champ  de  bataille. 
Le  prince  s'est  emparé  de  nos  malades, 
de  notre  artillerie  ,  de  nos  Iraîneurs  ;  a 
pillé,  détruit  tout  sur  son  passage  ,  et  a 
fait  périr  trente  mille  Français  dans 
cette  horrible  débâcle. 

Ce  qu'il  y  a  d'affligeant,  c'est  que  le 
prince  Ferdinand ,  qui  avait  repassé  le 
Rhin  sous  les  yeux  de  M.  de\  illemer, 
qui  était  déjà  repoussé  par  le  comte  de 
Saint-Germain ,  et  qui  était  près  d'or- 
donner la  retraite,  a  pu ,  à  cause  de  la 
terreur  et  de  la  fuite  du  comte  de 
Çlermont,  continuer  à  se  battre  et  à 
vaincre.  Le  comte  de  Saint -Germain 
a  été  mis  en  pleine  déroute. 

On  assure  que  M.  de  Mortagne  avait 
tout  disposé  pour  cette  fuite  honteuse. 
Le  maréchal  de  Belle-Isle  est  dans 
la  plus  grande  désolation  j  le  comte  de 
Gisors  son  fils,  a  été  tué  à  Crevelt. 
C'est  réellement  une  perle  nationale  ; 


l  '^^9  ) 
ce  jeune  homme  (  il  avait 25  ans),  dans 

un  âge  où  les  meilleurs  sujets  ne  don^ 
nent  que  des  espérances,  était  déjà 
regardé  comme  un  capitaine  expéri- 
menté et  un  homme  d'état.  Cette  dé- 
faite a  causé  la  pkis  vive  sensation  à 
Versailles. 

Monsieur  le  Dauphin ,  qui  ne  voulait 
pas  cette  guerre  ,  mais  qui  était  sans 
crédit  pour  s*y  opposer  ,  est  désolé  de 
ses  suites  funestes  et  de  la  tache  qui 
en  rejaillit  sur  le  nom  de  Bourbon.  Il  a 
éc/it  au  roi  pour  le  supplier  de  per- 
mettre qu'il  allât  à  la  tête  de  Tarmée 
battue ,  pour  relever  le  courage  des 
troupes  et  venger  nos  affronts.  Je  suis 
liersuadé y  a  dit  ce  prince  au  roi,  qu'il 
n'y  a  jKis  un  Français  dont  le  cou- 
rage ne  soit  ranimé  _,  et  qui  ne  de- 
vienne invincible  à  la  vue  de  votre 
Jîls  unique  le  menant  au  combat, 

19* 
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Le  roi  luia  répondu  par  laleilre  que 
Yoici  : 

a  Votre  lettre ,  mon  cher  fils ,  m'a 
»  touché  jusqu'aux  larmes  :  il  ne  faut 
))  pourtant  pas  se  laisser  accabler  par 
))  le  malheur.  C'est  aux  grands  maux 
))  qu'il  faut  de  grands  remèdes  ;  ceci 
))  n^est  qu'une  échaufFourée.  Je  suis 
))  ravi  de  reconnaître  en  vous  les  sea- 
))  timens  de  nos  pères  ;  mais  il  n'est 
))  pas  encore  tems  que  je  vous  sépare 
)>  de  moi.  )) 

Il  faut  qu'on  ait  bien  trompé  le  roi , 
pour  qu'il  qualifie  à^ écliauffourée  une 
déroute  complète,  qui  nous  fait  perdre 
quatre-vingt  lieues  de  terrain  et  tous 
les  avantages  qu'on  avait  gagnés  de- 
puis le  commencement  de  la  guerre. 
Le  maréchal  de  Belle-Isle  le  désabur 
sera  sans  doute  lorsqu'il  le  verra.  La 
nouvelle  de  la  mort  de  son  fils  le  re-^ 
tient  au  lit  depuis  quelques  jours. 
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Mousietir  le  Dauphin  a  obienu  dtl 
;'oi  le  rappel  du  comte  de  Clermont^ 
Son  altesse  a  remis  le  commandement 
de  l'armée  au  marquis  de  Contades  , 
comme  le  plus  ancien  lieutenant  géné- 
ral. On  assure  que  madame  de  Pom- 
padour  ,  qui  l'aime  beaucoup  ,  va  lui 
faire  donner  le  bâton  de  maréchal  de 
France  ,  afin  de  saisir  la  première  oc- 
casion favorable  d'en  gratifier  le  prince 
de  Soubise  ,  qui  marche  après  M.  de 
Contades  dans  le  rang  des  lieutenans 
généraux. 

Au  milieu  de  toutes  ces  calamités  ^ 
l'on  chante. 

Le  comte  de  Clermont  sera  salué,  à 
sonarrivée  ,d\ine  nuée  d'épigrammes. 
Je  vous  envoie  les  moins  malfaites. 

Chanson  ,  sui^  rai?-  de  Joconde* 

Aiî  lieu  du  comte  de  Clermont 
Ou  eût  (lu ,  ccile  anne'e. 
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Nommer  Christophe  de  Beaumont(i-y 

Pour  commander  l'arme'e. 

Cet  entête  Carcassien  (2) 

Qui  jamais  ne  recule  , 

Eût  fait  contre  lHanovrien 

Comme  il  fait  pour  la  bulle. 

Epigramme. 

ïlst-ce  un  abbé  ?  IV'gli.se  le  renie  : 
Un  gënc'ral  ?  Mars  Fa  bien  mal  traite  ^ 
Mais  il  lui  reste  au  moins  Facadémie  (3). 
N*j  fut-il  pas  rauet^  par  dignité'  ! 
Qu'est-ilenGn  ?  Que  son  me'riteest  mince  ■ 
Hélas  !  j'ai  beau  lui  chercher  un  taJent  5 
Un  titre  auguste  éclaire  son  néant. 
Poursonraalheur  lebonhommcest  un  prince. 


(i)  L'archevêijue  de  Paris. 

(2)  Docteur  de  Soibonnc.  Ou  nommait  alors  la. 
Sorbonne  Carcasse. 

(3)  A  sa  réception  à  l'Académie,  comme  pi inre  du 
sang  de  la  brandie  de  Condé  ,  il  ne  fit  poiot  de  dis- 
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Autre  épigramme. 

Moitié  plumet  ,  moitié  rabat , 
Aussi  propre  à  l'un  comme  à  l'autre,- 
Clcrmont  se  bat  comme  un  apôtre  , 
Et  sert  son  Dieu  comme  il  se  bat. 

Un  des  menins  de  M.  le  DaupliiiV 
(  le  marquis  de  la  Roche-Aimon)  a  eu 
Fimpriidence  de  donner  ces  vers  à  ma- 
dame la  Daupbine.  M,  le  Dar.pînn  lui 
en  a  fait  les  plus  vifs  reproches ,  et  Fa 
prié  de  respecter  un  peu  plus  un  prince 
de  son  sang. 

Le  comte  de  Bernis  renouvelle  ses 
sollicitalions  pour  la  paix.  Il  ne  réus- 
sira pas ,  la  marquise  veut  la  guerre  ; 
d'ailleurs  ,  après  de  pareilles  défaites  ^ 
on  ne  peut  l'espérer  avantageuse. 
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LETTRE    CY. 
Lie  comte  de  ***  d  M.  de  Chavlgni. 

XS  ous  avons  un  peu  de  répit  dans  nos 
malheurs.  Le  marquis  de  Conlades 
soutient  l'armée.  Il  \ient  d'être  honoré 
du  bâton  de  maréchal  y  non  pour  ce 
qu'il  a  fait ,  mais  dans  l'espoir  ,  sans 
doute^  de  ce  qu'il  fera.  Ceux  qui  ne  se 
laissent  point  séduire  par  les  apparen- 
ces, sont  bien  convaincus  que  cette  uo- 
minaliou  n'est  que  pour  accélérer  celle 
du  prince  de  Soubise ,  qui  est  moins 
ancien  officier  i^énéral  que  M.  de  Con- 
tades. 

Le  comle  de  Bernis  est  en  froid 
avec  la  marquise  ;  on  en  conclut  qu'il 
ne  sera  pas  cardine^l ,  et  qu'on  le  ren- 
verra du  ministère  des  affaires  étran- 
gères. 
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Madame  de  Pompadoiir  ,  voulant  à 
tout  prix  que  la  guerre  continue  ,  M. 
de  Bernls  a  prié  le  roi  de  permettre 
qu'il  prît  connaissance  de  l'état  des 
finances  ,  afin  de  voir  si  nous  avions 
les  moyens  de  fourLiir  aux  dépenses  de 
la  guerre  et  aux  sul)sides  que  nous  don- 
nons à  l'Autriche.  Le  roi  n'a  pu  se  re- 
fuser à  celle  juste  demande,  et  a  or- 
donné à  M.  de  Boulogne  de  commu- 
niquer au  comle  l'état  de  situation  du 
trésor  royal.  M.  de  Bernis  en  a  été  si 
effrayé, qu'il  a  envoyé  sur-îe-cliamp  un 
Courier  au  marquis  de  Stain\ille  pour 
obtenir  de  Timpérâtrice  la  réduction 
de  la  moitié  des  subsides. 

Celle  résolution  du  ministre  a  fort 
indisposé  madame  de  Pompadour. 
M.  de  Bernis  a  eu  avec  elle  une  con- 
versation très-vive  ,  dans  laquelle  il  lui 
a  démontré  l'impossibilité  de  conti- 
nuer la  guerre.  L'opposition  de  La  mar- 
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quisea  donné  tant  d'humeur  au  comlc , 
^u'il  lui  a  dit  :  a  Que  la  France  lui  im- 
putait,  ainsi  qu'à  elle,  toutes  nos  dis- 
grâces. Le  public,  madame,  ignore  les 
articles  secrets  du  traité  dont  le  succès 
était  peut-être  infail]i!)le  avec  d'autres 
généraux.  Les  ministres  eux-mêmes, 
après  y  avoir  applaudi,  vovani  que  ]cs 
ëvénemens  ne  répondent  point  aux 
espérances  que  l'on  avaitconcues,  sont 
les  premiers  à  en  rejeler  le  blàmosur 
moi ,  qui  Fai  signé  ,  et  sur  vous,  qu'on 
accuse  de  l'avoir  suggéré.  )) 

L'impatience  de  la  marquise  était 
au  comble  :  loin  de  se  rendre  à  ces 
raisons ,  elle  assura  le  comte  de  Bernis 
qu'elle  engagerait  le  roi  à  continuej"  la 
guerre.  «  Eh  ])ien  ,  madame  y  a  repris 
le  comte,  puisque  je  ne  puis  vous  per- 
suader ,  je  suis  résolu  à  donner  ma 
démission,  pou i  me  disculper  de  vou- 
loir conlinuer  la  guerre.  »  La  marquise 
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îui  a  répondu  que  ce  serait  manquer  à 
la  reconnaissance  ,  et,  qu'après  toutes 
les  grâces  dont  il  avait  été  comblé  ,  il 
ne  paraîtrait  pas  faire  un  grand  sacri- 
fice a  son  honneur. 

((  Le  roi ,  répliqua-t-iî,  et  le  public, 
me  jugeront  plus  fayorablement  que 
TOUS  ne  pensez  ,  quand  on  me  verra 
remettre  mes  abbayes,  renoncer  à  la 
promesse  du  chapeau ,  et  me  borner 
au  simple  prieuré  de  la  Charité ,  auquel 
tout  abl^é  de  qualité  peut  prétendre 
sans  avoir  rendu  le  moindre  service.  )) 

M.  de  Bernis,  en  sortant  de  chez  la 
marquise ,  m'a  rendu  compte  de  cette 
conversation ,  et  m'a  assuré  qu'il  était 
déterminé  à  déclarer  en  plein  conseil 
que  le  trailé  ne  pouvait  se  suivre  , 
quant  actuellement  ;  que  néanmoins 
la  bonne  intelligence  devait  subsister 
entre  les  cours  de  Vienne  et  de  Ver- 
sailles j  mais  que  la   conduite  des  gé- 
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nëraux ,  la  ruplure  de  la  convention  de 
Closler ,  l'anéanlissemenl  de  la  marine , 
étaient  cause  que  les  projets  concerte^ 
ne  pouvaient  avoir  lieu  ;  qu'il  éiail 
presque  certain  que  1  armée  rétrogra- 
derait derrière  le  Rhin  ;  que  l'impéra- 
trice ne  pourrait  agir  que  faildement  , 
n'ayant  pas  les  subsides  que  la  France 
était  dans  l'impossibilité  de  lui  donner  ^ 
qu'il  ne  connaissait  plus  d'autre  parti 
pour  sortir  d'embarras,  que  d'engager 
l'Espagne  à  être  médiatrice  armée. 

\ous  pensez  sûrement  comme  moi, 
que  le  comte  sera  disgracié  ,  et  ,  ce 
qu^il  y  a  de  pis  ,  qu'il  sera  accablé  de 
reproches  ;  Tusage  étant  en  France  de 
blâmer  sans  examen  celui  qui  ne  pos- 
sède plus  la  laveur  du  prince. 
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LETTRE   CVI. 

Le  Provincial  au  comte  <^e**^ 
Bordeaux. 


I 


L  vient  d'arriver  un  vaisseau  annon- 
çant Ja  nouvelle  la  plus  alFreuse.  Le  roi 
de  Portugal  a  été  assassiné  en  revenant 
de  sa  campagne  à  Lisbonne  3  l'on  a  tiré 
sur  son  carrosse  et  il  est  blessé  dange- 
reuse m  en  l. 

Toute  la  cour  de  Lisbonne  est  dans 
la  désolation.  On  accuse  la  maison  de 
Tavora  de  ce  crime,  et  l'on  dit  cpie, 
cette  famille  croyanlavoir  reçu  du  roi 
un  outrage  irréparable  ,  le  comte 
Ataïde  ,  et  le  marquis  de  Tavora  réso- 
lurent de  s'en  venger  5  que  ,  pour  met- 
tre leur  conscience  en  sûreté  ,  ils  ont 
consulté  les  jésuites  Malagrida  ^  Ale^ 
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-xandre  et  Mathos ,  cjui  ont  décidé  que 
ce  n  était  pas  seulejnent  un  jjéché  vé- 
niel que  de  tuer  le  roi  _,  et  ont  absous 
les  conjurés ,  qui ,  munis  de  leur  par- 
don ,  attendirent  le  roi  et  tirèrent  sur 
ïui.  Tous  les  complices  sont  arrêtés , 
même  les  trois  jésuites  j  ce  qui  met 
tous  les  moines  et  l'inquisition  de  Por- 
tugal dans  une  rumeur  qu'on  a  peine 
à  croire  dans  une  telle  circonstance. 
Le  capitaine  portugais  nous  a  dit ,  avec 
une  bonhomie  sans  exemple  ,  qu'il  ne 
croyait  pas  que ,  quoique  le  crime  des 
jésuites  fut  avéré  ,  les  juges  eussent 
le  droit  de  prononcer  leur  condamna- 
lion  sans  la  permission  du  pape. 

Je  vous  envoie  cette  fâcheuse  nou- 
velle par  le  couder  de  Tir^itendant ,  afin 
que  vous  la  sachiez  un  des  premiei^. 

Adieu ,  mon  cher  compatriote. 
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LETTRE  CVII. 

he  comte  cZ^***  à  M,  de  Chavigni. 

A  RÈs-CERTAiNEMENT  le  comte  de 
Bernis  quittera  incessamment  le  minis- 
tère. Il  me  disait  ce  matin  que  tout  le 
lems  que  le  comte  de  Stainville  Favait^ 
regardé  comme  le  ministre  favori  de 
madame  de  Pompadour  ^et  qu'iln'avait 
pu  croire  qu'elle  et  lui  pensassent  dif- 
féremment ,  il  avait  suivi  exactement 
ses  instructions  ;  mais  que ,  depuis  qu'il 
correspondait  directement  avec  la  mar- 
quise 5  il  était  aisé  de  s'apercevoir  qu'il 
conjecturait  qu'il  n'était  plus  en  faveur,, 
et  qu'il  en  voulait  profiter  pour  soEt. 
propre  compte. 

Madame  de  Pompadour  l'a  confirmé 
dans  ses  soupçons  ,  en  lui  disant  quô 
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M,  Je  Slainviile  pensait  qii^il  perclak 
trop  aisément  courage  ,  qu'il  n'y  avait 
rien  de  désespéré ,  et  qu'il  était  encore 
possible  de  nous   relever   avec  avan- 


tage. 


Il  lui  a  répondu  qu'en  continuant  la 
guerre,  on  ne  ferait  qu'aggra^.  er  nos 
maux ,  et  que ,  ne  pouvant  avec  honneur 
demeurer  ilnstrimient  d"un  svsièrne 
qu'il  désapprouvait ,  il  offrait  la  démis- 
sion de  son  département ,  qui  serait 
plus  convenaijlement  entre  les  mains 
du  marquis  de  Slainviile,  qui,  puis- 
qu'il jugeait  que  le  rétablissement  de» 
affaires  était  si  facile  ,  avait  sans  doute 
"  des  moyens  de  réussir. 

Si  le  comte  de  Bernis  est  disgracié  ^ 
il  aura  an  moins  la  consolation  d'être 
cardinal ,  car  il  vient  de  recevoir  la 
haretie. 

Duverney  est  malade  à  Plaisance  5  je 
ei'ois  que  le  chagrin  de  s'être  trompé 
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sur  le  compte  du  maréchal  de  Rlche- 
Jieu  n'a  pas  peu  comribiié  à  altérer  sa 
sanlé.  Je  serais  mortellement  affligé 
^jii'il  ne  prît  pas  le  dessus  ;  nous  per- 
drions un  ami  sur,  et  îa  France  im 
homme  qui  lui  a  rendu  les  plus  grands 
services.  Montmartel  va  tous  les  jours 
passer  deux  heures  avec  son  frère. 
Lorsque  je  puis  m'ahsenter  ,  je  rac- 
compagne :  il  est  beaucoup  plus  affecté 
moralement  que  ph^  siquement ,  et  a 
hesoin  que  ses  amis  lui  témoignent  leur 
attachement. 

Ecrivez-lui ,  je  vous  en  conjure  ;  vous 
savez  combien  il  vous  aime  ,  et  un« 
lettre  de  vous  ne  peut  que  le  flatter 
infiniment. 


fiO 
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LETTRE   CYIII. 

Le  comte  de  ^"^^  au  PropinciaL 

JLjE  cardinal  de  Bernis  est  disgracié  f 
le  roi  et  la  marquise  y  ont  mis  une 
fausseté  qui  n'a  pas  d'exemple.  L'on  a 
d'abord  fait  revenir  le  marquis  de  Slain- 
ville  de  son  ambassade  de  A  ienne  ; 
ensuite ,  on  a  proposé  au  cardinal  de 
l'adjoindre  à  son  ministère,  afin  que 
cela  lui  donnât  le  tems  de  s'occuper  des 
différends  qui  existent  entre  la  conr  et 
les  parlemens  ,  dont  il  serait  chargé  en 
particulier. 

Le  cardinal,  se  doutant  bien  que  l'u- 
nion entre  son  adjoint ,  madame  de 
Pompadour  et  lui ,  ne  subsisterait  pas 
long-tems  ,  pour  les  mettre  à  l'aise  , 
leur  a  déclaré  qne ,  ne  pensant  poinl 
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comme  eux  sur  les  affaires ,  il  paraîlraïi^ 
toujours  les  traverser  en  opinant  au 
conseil ,  ei  que  pour  rester  ami  il  avait* 
imaginé  un  moyen  qu'il  leur  proposait , 
qui  était  de  s'al^senter  pour  quelques 
mois ,  et  qu'il  les  priait  d'appuyer  la 
demande  qu'il  allait  en  faire  au  roi, 
sous  le  prétexte  du  réta])lissement  de 
sa  santé. 

Madame  de  Pompadour  ,  qui  crai- 
gnail  l'ascendant  que  le  cardinal  d^ 
Bernis  avait  sur  l'esprit  du  roi  ,  lui  a 
protesté  une  amiiié  à  toute  épreuve  y 
et  dès  le  même  soir  j  elle  a  fait  signer  k 
Sa  Mîqesté  une  lettre  qu'elle  avait  fa- 
briquée avec  le  marquis  de  Slainvilley 
connaissant  assez  le  monarque  pour  étr^ 
convaincue  qu'il  n'oserait  plus  revoir 
M.  de  Bernis ,  du  moment  qu'il  l'aurait 
maltraité. 

Le  cardinal  a  reçu  cette  lettre  hier. 
11  m'a  chargé  de  vous  dire  que  le  roi 
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«e  lui  ayant  fixé  aucun  Jieu  d'exil ,  son 
indinalion  le  porterait  à  aller  se  reposer 
avec  vous  ;  mais  que  le  voisinage  de  la 
cour  de  Stanislas  l'en  empêchait,  ne 
voulant  pas  donner  à  ses  ennemis  le 
plaisir  d'avoir  un  véritable  sujet  de 
plaintes  j  car  peu  de  personnes  igno- 
rent que  M.  le  Dauphin  appuvail  M. 
de  Bernis  pour  obtenir  la  paix  ,  et  con 
séjour  à  la  cour  da  grand-père  du  Dau- 
phin leur  ferait  croire  que  ce  prince 
était  pour  beaucoup  dans  ses  proposi- 
tions pacifiques. 

LETTRE     CIX. 

JLe  comte  de^'^^au  c  ardinal  de  Bernis , 

V  OTRE  excellence  est  trop  au  fait  des 
intrigues  de  cour  pour  être  étonnée 
decelleque  jevais  lui  raconter.  D'a])0rd 
vous  saurez  que  le  marquis  de  Staiu- 
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ville  a  été  fait  duc  de  Choiseuil  en 
sortant  da  premier  conseil  où  il  a  as- 
sisté. Le  nouveau  duc  a  eu  l'adresse 
de  bien  saisir  le  faible  de  la  marquise  , 
et  il  y  a  tout  à  parier  qu  il  en  tirera  un 
grand  profit. 

Ce  que  vous  ne  savez  pas  ,  et  ce  qu'il 
est  imporlanl  que  vous  sachiez  ,  pour 
juger  le  personnage  ,  c'est  la  manière 
dont  M.  de  Choiseuil  est  parvenu  à 
captiver  la  l)ienveillance  d^  madame 
de  Pompadour. 

Nous  étions  tous  étonnés  que  ce  fut  liti 
qui  remplaçât  M.  d'Au])tèreà\ienne, 
et  nous  nons  demandions  ce  qu'il  avait 
fait  pour  obtenir  une  ambassade  de 
cette  importance,  surtout  à  Tépoque 
d'un  traité  aussi  difficile  à  faire  e^écn- 
ler  5  eh  bien  !  c'est  l'intrigue  la  ]>lus 
basse  et  la  fourberie  la  plus  caracté- 
risée (jui  Vy  ont  conduit. 

Vous   vous    rappelez   conruscmenl 
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que  la   jeune  comtesse  de  Cholsenil 
(  Roniaiite)  avait  été  distinguée  par  le 
roi,  et  qvie  la  marquise  eut  un  mo— 
ment  de  disgrâce. 

Madame  de  Romanlc  prit  alors  peur 
guide  et  pour  confident  son  cher  cou- 
sin, le  connaissant  très -propre  à  ce 
genre  de  négociation;  et  lui  ,  s'aper- 
cevant  que  sa  cousine  n'aurait  pas 
un  long  règne  et  qu'elle  n'était  pas 
d'un  esprit  et  d\in  caractère  à  faire 
une  grande  Fortune,  prit  sur-le-champ 
la  résolution  de  la  sacrifier  à  madame 
de  Pompadour ,  et  il  lui  rendit  compte 
de  tout ,  lui  communiqua  les  lettres  qui 
circulaient  entre  le  roi  et  la  comtesse , 
et  fournit  par  cette  conduite  horrible 
le  moyen  d'abréger  Finterrègne  de  la 
favorite.  Yoilà  l'homme  !  On  lui  faisait, 
pourtant  l'honneur,  ces  jours  derniers, 
de  penser  que  s'il  avait  autant  de  po- 
litique que  d'aiiîbidon ,  il  proiitei  ait 
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des  mesures  que  vous  aviez  prises  pour 
la  paix;  qu'il  la  irailerail  à  des  eonclî- 
lion  supportables ,  et  sérail  eonsé- 
quemmenl  regardé  comme  le  répara- 
teur des  disgrâces  dont  on  impute  le 
germe  au  fatal  traité. 

Ces  suppositions  se  i'aisaient  cîie^^ 
Duverney  5  et  en  présence  de  M.  de 
Cha\Tgni,  qui  est  venu  exprés  de  Loi^- 
raine  Voir  son  ami,  qui,  comm'e  vous 
le  savez,  est  très-maladé. 

M.  de  Chavigni  a  répondu  que  le 
duc  de  Choiseuil  se  garderait  bien  dé 
manquer  aux  promesses  qu'il  a  faitds 
à  Fiaipéraîrice  et  à  madame  de  Poilv 
padour.  ((  S'il  n'avait  promis  qu'à'Fitn- 
pératrice,  a-t-il  continué  ,  il  pourrait 
s'en  tirer  en  disant  qu'ayant  vu  les  ob- 
jets de  plus  près,  il  en  jugeait  mieux, 
et  il  usurperait  la  réputation  d'un  vrai 
citoven ,  qui  ne  craint  point  de  se  ré- 
tracter pour  le  bien  de  l'Etal  5  mais 
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celle  guerre  ëlanl  l'ouvrage  de  ma- 
dame de  Pompadour,  qui  se  croit 
l'amie  el  la  prolectrice  de  la  reine  de 
Hongrie  ,  commenl  oser  proposer  une 
-paix  qui  diminuerait  l'influence  de  la 
marquise ,  qui  la  priverait  de  nommer 
les  généraux  5  les  ministres  ,  les  capi- 
taines devaisseaux,etc.  5^tc.?Ce]a  n'est 
pas  possible,  el  M.  de  Choiseui]  n'est 
pasencore  assez  riclie  j*our  ruiner  ainsi 
ses  espérances.  )) 

En  attendant  la  paix  ,  les  Anglais 
font  des  descentes  en  Normandie  el 
en  Bretagne.  Nos  possessions  dans  les 
îles  sont  dévastées;  Chandernagor  est 
depuis  long-lems  au  pouvoir  des  An- 
glais. Ils  sont  entrés  dans  Surate  ,  ont 
pris  Québec  el  tout  le  Canada.  La 
France  regrettera  éternellement  le  gé- 
néral Montcalm,  qui  s'est  défendu  vail- 
lamment. Tous  ces  malheurs  n'ont 
pourtant  d'aulre  motif  que  de  salis- 
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faire  ranibuion  et  la  vengeance  d^ 
deux  femmes.  En  Bretagne,  si  le  duc 
d^AiguilIon  ,  qui  Commande  en  chef 
dans  la  province ,  eût  répondu  au  zèle 
des  habitans ,  il  ne  se  serait  pas  rem- 
barqué un  seul  anglais.  On  se  garde 
bien  de  le  blâmer,  c'est  Un  favori. 

Sur  terre ,  nous  avons  un  léger  motif 
de  consolation.  Le  prince  de  Soubise 
a  forcé  le  prince  Ferdinand  de  repasser 
le  Rhin  :  deux  succès  consécutifs  ont 
fourni  le  prétexte  de  lui  donner  le  bâ- 
ton de  maréchal. 

Le  lieutenant  général  Chevert  n'aura 
d'autre  récompense  que  la  gloire  d'y 
avoir  contribué.  Il  est  vrai  de  dire 
pourtant  que  le  prince  de  Soubise  , 
dans  la  lettte  qu'il  a  écrite  pour  an- 
noncer l'affaire  qui  a  eu  lieu  près  de 
Lauierbourg ,  a  rendu  à  M.  de  Chevert 
loute  la  justice  qui  lui  est  due  _,  et  n'a 
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pas  craiut  de  déclarer  que  c'était  à  Iiri 
qu'il  devait  ses  succès. 

Puisque  votre  excellence  n'est  pas 
tenu  de  rester  dans  un  lieu  plutôt  que 
dans  un  autre  ,  elle  devrait  bien  venir 
faire  un  tour  à  Plaisance ,  où  tous  ceux 
qui  l'habitent  lui  ont  voué  une  amitié 
à  toute  épreuve. 

P.  S.  J'oubliais  de  vous  rendre 
compte  de  ce  que  le  roi  de  Prusse  a 
dit  lorsqu'il  a  appris  votre  retraite  du 
ministère.  On  l'a  fait  cardinal ,  a  dit  ce 
prince ,  pour  avoir  fait  la  plus  grande 
des  fautes  (i)5et  on  l'a  disgracié  pour 
avoir  voulu  la  réparer  en  demandant 
la  paix. 

(i)  Le  traité  av^c  l'^àutriche. 
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LETTRE     ex. 

Le  comte  de  "^"^^  au  Provincial. 

Vous  êtes  étonné,  mon  clier  com- 
patriote 5  de  ne  pas  recevoir  de  mes 
nouvelles,  et  vous  en  concluez  fort  in- 
juslement  que  je  vous  oublie  5  c'est 
me  faire  injure,  el  je  ne  prendrai  pas 
la  peine  de  m'en  justifier. 

Je  vous  avouerai  que  n'ayant  que  de 
mauvaises  nouvelles  à  vous  apprendre, 
et  n'entrevoyant  pas  le  moment  où 
l'horizon  politique  s'éclaircira,  j'avais 
presque  résolu  d'interrompre  notre 
correspondance,  puisqu'elle  ne  pou- 
vait que  nous  faire  *^émir  tous  deux. 

A  la  vérité ,  je  ne  me  pardonnerai 
jamais  d'avoir  eu  un  moment  la  fai- 
blesse de  croire  à  la  paix,  parce  que 
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]e  savais  que  le  cardinal  de  Bernis  la 
Voulait  sincèrement,  et  que  je  pensais 
qu'il  avait  assez  d'ascendant  sur  la  mar- 
quise pour  la  déterminer;  mais  quand  ^ 
après  sa  disgrâce  ,  j'ai  vu  que  c^ëtait 
M.  de  Choiseuil  qui  le  remplaçait  ; 
qu'on  le  faisait  duc  ;  que  les  couriers 
avec  l'Autriche  étaient  plus  fréquens 
que  jamais ,  et  qu'on  se  dépéchait  de  de- 
mander au  conseil,  et  ce,  avant  le  re- 
tour de  M.  de  Belle-Isle ,  une  augmen- 
tation de  troupes  et  de  subsides,  j'ai 
été  découragé  au  point  de  renoncer  à 
toute  correspondance  qui  me  retrace- 
rait notre  position. 

Cela  a  été  bien  pis,  quand  j'ai  eu  la 
conviction  que  madame  dePompadour 
avait  promis  d  la  reine  de  Hongrie 
que  y  jusqu^à  ce  que  la  monarchie 
Prussienne  fût  détruite ,  la  France 
ne  poserait  pas  les  armes ^  et  que , 
pour  la  récompenser  de  ses  bons  soins ^ 
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r impératrice  reine  lui  assurait  (dans 
le  cas  où  il  arriverait  que  M.  le  Dau- 
phin monterait  sur  le  trône)  la  prin- 
cipauté de  Neufchâtel pour  lui  servir 
d'une  retraite  assurée!  !  ! 

Quel  est  le  Français  qui  ne  gcmit 
pas  en  apprenant  de  pareilles  choses  ? 

Le  cardinal  de  Bernis  était  trop  bon 
citoyen  ,  trop  honnête  homme ,  pour 
voir  de  sang-froid  sanctionner  de  sem- 
blables projets.  I!  n'est  donc  pas  éton- 
nant qu'il  ait  été  disgracié  ;  et  l'on  ne 
doit  pas  être  plus  surpris  qu'il  ail  été 
remplacé  par  le  duc  de  Choiseuil ,  que 
Fimpératrice  a  surnommé  le  bon 
Français  et  le  bon  Autrichien.  II  ne 
dément  pas  cette  dernière  dénomina- 
tion 5  il  est  plutôt  le  ministre  de  Marie 
Thérèse  que  celui  de  Louis  XY.  En 
cela,  il  suit  l'exemple  de  son  père  et 
4^j5  autres  seigneurs  qui  ont  passé  d^ 
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la  domination  du  duc  de  Lorraine  sous 
celle  des  Français. 

Le  duc  deClioiseuiî  vient  de  prendre 
tin  parti  qui  pourrait ,  dans  un  des 
points  de  l'administration  intérieure 
duroyaume,  ramener  la  paix.  Il  adopte 
lesidëesdesparlemenSjet  a  déclaré  que 
celui  de  Paris  avait  ^  dans  tous  les 
tems  y  soutenu  la  puissance  j^oyale 
après  Vavoi?^  créée. 

M.  le  Dauphin  est  le  seul  que  M.  de 
Choiseuil  redoute.  11  n'ignore  pas  que 
ce  prince  est  désolé  de  nos  désastres, 
très-courroucé  de  Talliance  des  Fran- 
çais avec  rAutriclie  ,  des  malheurs 
qu'elle  entraîne,  et  indigné  surtout  de 
voir  nos  trésors  versos  dans  les  coffres 
de  Marie-Thérèse  pour  le  maintien  de 
son  autorité. 

Il  sait  que  M.  le  Dauphin  s'est  ou- 
vertement prononcé  devant  le  roi,  et 
qu  i]  lui  a  dit  cme  V Autriche  regar- 
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dait  la  France  cojnme  un  insirumenl 
passif  qui  devait  servir  à  perpétuer 
sa  puissance. 

D'après  celle  connaissance,  M.  de 
Choiseuil  est  convaincu  que  l'béritier 
présomptif  du  irone  ne  peut  l'aimer, 
puisqu'il  soutient  les  intérêts  de  l'Au- 
triche.Conséquemment,  il  doit  se  servir 
de  l'empire  qu'il  a  sur  la  marquise  (gou- 
vernant despotiquement  le  roi)  pour 
s'assurer  une  fortune  indépendante,  et 
une  protection  puissante  contre  un 
prince  qui  peut  un  jour  renverser  s-es 
ouvrages  politiques. 

Une  chose  qui  étonne  toutle  monde, 
c'est  le  peu  de  soin  que  prend  M.  do 
Choiseuil  de  plaire  à  M.  le  Dauphin  , 
et  les  efforts  qu'il  fait,  au  contraire, 
pour  entretenir  entre  le  roi  et  son  iiîâ 
une  défiance  qui  les  éloigne  l'un  de 
l'axitre. 

Les  courtisans  qui  voient  que  M,  de 
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Choiseuil  a  la  souplesse  nécessaire  pour 
conserver  sa  place,  lui  font  une  cour 
assidue.  On  dit  que  la  marquise  en  est 
jalouse ,  mais  cela  est  égal  au  duc  ;  il 
la  flatte  et  la  ménage,  afin  de  se  bien 
mettre  dans  l'esprit  du  roi  ;  une  fois 
sûr  de  son  fait,  il  la  sacrifiera,  s'il  le  faut, 
pour  assurer  sa  faveur  personnelle. 

Le  duc  d'x\iguillon  n^étant  plus  pro- 
tégé par  la  marquise ,  on  le  blâme 
hautement  de  la  conduite  qu'U  a  tenue 
en  Bretagne.  \L  d'Aiguillon,  mal  reçu 
chez  madame  de  Pompadour  ,  a  pris  le 
parti  de  faire  assidûment  sa  cour  à 
M.  le  Dauphin  ,  et  conséquemmenlde 
blâmer  les  parlemens  ,  que  ce  prince 
n'aime  pas. 

AT.  de  Choiseuil  n'a  pas  laissé  ignorer 
au  roi  le  peu  de  cas  que  M.  le  Dau- 
phin fait  des  remontrances  du  parle- 
ment ,  relativement  auxquerellespour 
la  religion  ;  et  il  a  persuadé  à  Sa  Ma- 


(  249  ) 
jeslé  que  si  jamais  la  France  était  gou- 
vernée par  ce  prince ,  son  rè^ne  serait 
celui  des  jésuites  eflcFun  bigot ,  com- 
parable en  tout  aux  dernières  années 
de  Louis  XIV.  De  manière  cpe  le  roi , 
à  qui  5  depuis  l'accident  arrivé  au  roi  de 
Portugal ,  l'on  a  persuadé  que  les  jé- 
suites de  France  avaient  été  les  princi- 
paux auteurs  de  l'attentat  commis  con- 
tre sa  personne  ,  ne  voit  dans  son  fils 
que  le  protecteur  d'un  ordre  ennemi 
des  rois,  et  l'ennemi  des  corps  qui 
veulent  le  réprimer.  Vous  jugez  que 
cela  met  un  froid  dans  la  famille  royale, 
qui  devient  très-alarmant  et  très-em- 
barrassanl.  Il  est  presque  impossible  5 
aujourd'hui,  de  rendre  ses  devoirs  au 
roi,  sans  être  cité  comme  faisant  partie 
de  la  cabale  anti-jésuitique  ,  et  l'on  ne 
peut,  en  même  tems ,  témoigner  de 
l'attachement  à  M.  le  Dauphin ,  sans 
jçtre  aussitôt   regardé  par  la  cour  de 
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Choisy  comme  très -suspect.  Jugez, 
mon  cher  compairiole  ,  de  ma  pos.- 
lion  ,  moi  qui ,  par  élal  et  par  senli- 
ment ,  suis  irès-attaché  à  ce  prince  ,  et 
qui  donuerail  ,  malgré  cela  ,  ma  \ie 
pour  le  bonheur  du  roi  et  de  mon 
pays. 


LETTRE    CXI. 

Le  comte  de  **"*  au  ProvinclaL 

VJE  n'était  pas  assez  du  traité  onéreux: 
qui  nous  lie  avec  l'Autriche  ,  il  a  fallu 
de  nouveau  en  contracter  un  qu'on  as- 
sure que  jf.  deChoiseui]  a  apporté  tout 
fait  de  \  ienne,  et  qui,  s'il  n'a  pas  été 
connu  plutôt,  c'est  parce  que  la  mar- 
quise et  le  nouveau  ministre  n'ont  pu  , 
jusqu'à  présent, le  faire  adopter.  Enfin, 
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mon  cher  compatriote  ,  la  France  en- 
tière est  vendue  à  la  maison  d'Autriche  ; 
nos  trésors  ,  nos  soldats  ,  tout  est  aux 
ordres  de  Marie-Thérèse,  même  le  roi 
de  France.  Croiriez -vous  que  M.  de 
Choiseuiljpour  déterminer  le  roi ,  n'a 
pas  craint  d'avancer  a  que  le  coup  qui 
))  ravaitfrappë ,  et  donttoutela  France 
))  a  gémi,  partait  de  deux  jésuites  ré- 
))  fugiés  en  Silésie  ;  que  le  roi  de  Prusse 
))  en  avait  connaissance ,  et  qu'il  espé- 
))  rait  que  M.  le  Daupiiio  ,  montant 
))  sur  le  trône  ^  romprait  un  trailé 
))  dont  il  n^ivait  jamais  approuvé  les 
))  bases  ,  en  raison  de  la  haine  qu'il 
))   porte  à  la  maison  d'Autriche?  )) 

Le  roi  ,  ne  pouvant  ajouter  foi  à  de 
pareils  discours  ,  et  son  amour  poirr 
son  fils  parlant  dans  son  cœur  beau- 
coup plnshaut  que  les  soupçons  qu'on 
voulait  lui  suggérer,  a  défendu  à  M.  de 
Choiseuil  de  lui  en  parler  davantage. 
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I>e  duc  ne  pouvant  plus  se  servir  de 
Farme  perfide  de  la  calomnie  ,  a  ima- 
giné de  faire  répandre  en  France  des 
vers  qu'on  aUril3ue  au  roi  de  Prusse  , 
et  Ton  a  eu  grand  soin  d'en  causer  tout 
bas  devant  le  roi  ,  afin  de  piquer  sa 
curiosité  et  de  le  forcer  (  en  avant  l'air 
de  ne  pas  pouvoir  la  satisfaire  )  d'or- 
donner qu'on  l'instruisît  de  ce  qu'on 
disait.  Ces  vers  sont  bien  faits  pour  in- 
digner le  roi.  Lesvoici;  jugez-en. 

Frédéric  à  la  natiuii  française. 

O  nation  faible  et  vaine  ! 
Quoi  î  sont-ce  là  ces  guerriers 
Sous  Luxembourg,  sou.^Turenne, 
Couverts  d'immortels  ltlu^ier^  ? 
Qui  ,  vrais  amans  de  la  gloire  , 
AnVontaient  pour  la  victoire 
Les  dangers  et  le  tr('}3as  ? 
Je  vois  leur  vil  asseuiblage  , 
Aussi  vaillant  au  pillage 
•Çue  lâche  dans  les  cor»ib^|s. 
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Quoi!  votre  faible  monarque 
Jouet  de  la  Pompadour  , 
ric'tfi  par  plus  d'iine  marque 
Des  opprobres  de  l'amour  5 
Lui  qui,  détestant  les  peiues, 
Au  hasard  remet  les  rênes 
De  son  empire  aux  abois  ! 
Cet  esclave  parle  en  maître  ; 
Ce  céladon,  sous  un  hêtre 
Croit  dicter  le  sort  des  rois. 

L'amour-propre  du  roi  a  élë  si  pi- 
qué de  ces  vers,  qae  sur-le-champ  le 
iraiië  a  été  signé.  Nous  fournissons 
autant  de  troupes  qu'il  en  sera  néces- 
saire pour  continuer  la  guerre;  nous 
donnons  à  l'impératrice  huit  millions. 
Et  nous  faisons  ce  traité  dans  un  mo- 
ment où  Frédéric  avait  laissé  entrevoir 
à  M.  de  Muy,  prisonnier  de  guerre  efl 
Prusse  ,  qu'il  n'étaitpas  éloigné  défaire 
la  paix  ! 

Tandis  qu'on  intrigue  en  France ,  le 
roi  de  Piusse  nous  bat ,  et  les  Anglais 
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prennent  nos  vaisseaux.  Ils  ont  brûlé 
plus  de  soixante  vaisseaux  marcLaiids 
sons  1  es  murs  de  Si  -Malo .  Ils  ont  d  ëtruit 
les  travaux  de  Cherbourg.  Ils  ont  fait 
une  descente  à  St.-Cast,  qui  n'a  pas  , 
à  la  vérité  ,  été  très-heureuse  5  mais 
néanmoins,  si  les  Anglais  ont  perdu 
beaucoup  de  monde  ,  nous  avons  aussi 
à  regretter  la  perte  de  braves  militaires, 
qu'on  ne  pourra  réparer  de  long- 
temps. 

La  guerre  en  Allemagne  est  à  peu 
près  aussi  malheureuse  ;  cependant  le 
maréchal  de  Contades  a  obtenu  quel- 
ques succès. 

M.  de  Broglio  a  été  fait  maréchal  de 
France,  et  presqu'aussitôt  disgracié. 

Ce  changement  fréquent  de  géné- 
raux contribue  beaucoup  à  relarder  les 
opérations  militaires  et  à  préparer  nos 
défaites. 

La  querelle  entre  le  maréchal  d'Es- 
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irées   et   le  comte   de  Maillebois ,   a 
pris  une  louriiiii  e  terrible  pour  ce  der- 
nier. 

Le  maréchal  a  dénoncé  aux  maré- 
chaux de  France  un  mémoire  que  le 
comte  de  Maillebois  faisait  circuler 
contre  cet  estimable  général.  Le  maré- 
chal a  ensuite  déclaré  que ,  s'il  ne  mé- 
prisait pas  souverainement  le  comte  de 
Maillebois,  il  n'aurait  pas  eu  recours 
aux  lois  pour  venger  son  honneur  ^ 
mais  que  dans  la  circonstance  où  il 
se  trouvait ,  il  était  important  que  l'Eu- 
rope connût  les  motifs  de  nos  pertes , 
et  à  qui  on  devait  les  attriljuer. 

Après  s'être  assemblés  plusieurs  fois, 
les  maréchaux  de  France,  au  nombre 
de  dix  ,  ont  donné  leur  avis  cacheté  et 
l'ont  envoyé  au  roi.  Le  maréchal  de 
Maillebois  est  venu  implorer  la  clé- 
mence de  Sa  Majesté  ,  qui  a  refusé  de 
le  voir,  ci  lai  a  écrit  la  lettre  ([ue  voici  : 
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K  A  olre  fils  m'a  forcé  de  faire  ce 
>;  que  j'ai  fait  ;  je  sens  quel  doit  être 
))  le  chagrin  d^un  père  en  pareille  c  c- 
»  casion.  Epargnez  -  moi  la  peine  de 
))  vous  voir  5  cela  augmenterait  votre 
))  douleur,  sans  que  je  pusse  l'adou- 
»  cir.  Je  n'oublierai  jamais  vos  servi- 
))  ces ,  et  je  vous  regarderai  toujours 
y)  comme  un  bon  et  fidèle  servi-* 
))  teur.  » 

Le  comte  de  Maillebois  a  été  arrête 
à  Dunkerque  et  conduit  à  la  citadelle 
deDourlens.  Le  terme  de  sadétenlion 
est  illimité  ;  il  est  dépouillé  de  tous  ses 
emplois  5  le  roi  a  donne  son  inspection 
au  marquis  de  Ségur  ,  le  commande- 
ment du  corps  ,  à  la  tête  duquel  il 
était ,  à  M.  le  comte  de  Graville.  Son 
gouvernement  de  Douay  retourne  à 
son  père. 

D'après  cette  rigueur  du  roi,  malgré 
les  prières  de  la  marquise ,  il  est  à  pré- 
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siimer  que  la  semence  (  qui  n'est  con- 
nue de  personne  )  doit  être  bien  plus 
sévère,  puisque  radoucissement  est  si 
humiliant,  et  c^est  pour  les  gens  impar- 
tiaux une  preuve  convaincante  de  sou 
crime. 

Tout  le  monde  se  demande,  à  quand 
le  tour  du  maréchal  de  Pûchelieu  ?  Il 
est  certain  que  moins  criminel  en  ap- 
parence que  le  comte  de  Maillcbois  , 
iJ  a  fait  un  mal  plus  réel  et  plus  dura- 
ble j  mais  tout  est  inconséquent  à  la 
cour,  et,  par-dessus  tout  cela,  le  roi  n'a 
h  force  ni  défaire  grâce  à  un  coupable, 
ni  de  laisser  exécuter  le  jugement  de 
ses  pairs. 

Le  comte  de  Clermont,  qui  pendant 
un  tems  n'était  point  venu  à  la  cour , 
vient  tout  à  coup  d'y  reparaître  ;  il  y  a 
été  fêlé  parla  marquise,  et  est  de  toutes 
les  pariies  du  roi.  Ceux  qui  espéraient 
qu'il  irait  errsevelir  sa  honte  dans  son 
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aljbaye  ,  né  peuvent  revenir  de  Félon- 
nement  que  cause  sa  faveur  ;  et ,  comme 
la  plainte  serait  inutile  ,  on  se  satisfait  en 
faisant  des  ëpigramnies.  En  voici  une  en- 
tre mille ,  qu'on  répand  dans  le  public. 

Aux  cieux  tout  a  changé  de  face  3 
Plutus  est  devenu  coquet  5 
Vénus  au  conseil  a  pris  place  ; 
Jupin  opine  du  bonnet  , 
Mercure  endosse  la  ciiirasse, 
Et  Mars  est  en  petit  collet. 

M.  de  la  Clue ,  le  protégé  de  ma- 
dame la  comtesse  de  Toulouse  ,  vient 
de  justifier  le  refus  que  faisait  M.  de 
Macliaut  de  l'employer  comme  officier 
supérieur  dans  la  marine  ;  il  s'est  laissé 
prendre  un  vaisseau  de  80  canons  , 
sans  se  défendre.  Les  Anglais  ont  con- 
duit leur  prise  en  trioQiplie  à  Gibraltar. 

M.  de  la  Clue  ,  dont  l'objet  était 
d'aller  aux  îles  d'Amérique  et  de  pas- 
ser ensuite  à  Loviisbourg ,  s'est  trouvé 
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fort  henre\ix  de  reniier  à  Toulon  avec 
son  escadre. 

Une  cbose  non  moins  élonnonle  à 
vous  apprendre  ,  c'est  la  nomination  de 
M.  Bërier  au  ministère  de  la  marine, 
et  le  renvoi  de  M.  de  Massiac.  Il  y  a  si 
peu  de  temsque  M.  Bérier  est  sorti  de 
la  police  ,  la  mémoire  esl  encore  si  fraî- 
che de  ses  brusqueries ,  de  son  inlm- 
raanité  ,  que  tout  le  monde  se  de- 
mande si  l'on  veut  achever  notre  perle 
;tvec  un  pareil  ministre  ,  dans  la  crise 
malheureuse  où  la  marine  et  les  colo- 
nies se  trouvent  ?  L^on  répond  :  Vous 
ignorez  donc  qu'il  a  cette  place  pour 
le  récompenser  de  son  dévouement 
servile  aux  ordres  de  madame  dePom- 
padour. 

M.  de  Bouloi^ne  quitte  le  contrôle 
général  et  est  remplacé  par  M.  de  Sil- 
houette. En  vérité  5  c'est  bien  là  le  cas 
de  demander  comme  le  roi  de  Prusse  : 
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Quel  est  le    contrôleur  général   de 
quartier  en  France  ? 


LETTRE    CXII. 

Le  comte  de  ^^^  à  M,  de  Bcrnis, 

il  CE  votre  excellence  doit  être  satis- 
faite de  ne  plus  être  dans  le  ministère  \ 
Car,  malgré  les  vues  pacifiques  que  vous 
aviez  et  le  bon  ordre  que  vous  dési- 
riez établir,  vous  eussiez  été  obligé  de 
vous  laisser  entraîner  au  torrent ,  et 
l'indignation  publique  bc  vous  aurait 
pas  distingua  dans  la  foule. 

M.  de  Silhouette  ,  cpii  avait  fait  naî- 
tre les  plus  douces  espérances  ,  qui 
était  doué ,  disait-on ,  d'un  esprit  obser- 
vateur ,  qui  avait  écrit  sur  la  morale, 
1&  pliiîosoplîie ,  les  fmanees  ^Tadminis- 
îration ,  après  avoir  réformé  quelques 
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abus ,  crée  l^eaucoup  d'actions  de  mille 
livres  chacune,  auxquelles  il  a  atuil>ué 
la  moitié  des  bénéfices  dont  jouissent 
les  fermiers  généraux,  \ieni  de  perdre 
en  un  moment  la  haute  réputation 
qu'il  s'était  acquise. 

Sa  première  opération  ayant  pro- 
duit en  quatre  jours  soixante-douze  mil- 
lions sans  aucune  charge  pour  l'Etat , 
il  fut  proclamé  le  restaurateur  des  fi- 
nances, et  obtint  la  faveur  d'être  con- 
seiller d'état;  mais  au  lieu  des  projets 
lumineux  qu'on  attendait  pour  le  sou- 
lagement etla  prospérité  de  la  France^ 
011  n'a  vu  éclore  que  des  opérations 
tyrannlques  ,  maladroites,  et  propres ii 
lui  faire  perdre  son  crédit  au  dehors  et 
la  ruiner  au  dedans. 

Un  lit  de  justice  s'est  tenu  à  Ter- 
sailles  pour  l'enregistrement  de  î'édit 
de  subvention.  Cet  appareil  ,  toujours 
«odieux  ;  cet  outrage  fait  aux  lois  j  avait 
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indisposé  les  esprits  et  fiiit  concevoir 
des  alarmes  ,  qui  furent  au  coml>lc 
quand  les  propositions  un  eni  connues, 
et  qu'on  aperçut  une  ibule  d'impôts 
tels  que  la  France  n'en  a  jamais  sup- 
portés, même  aux  époques  les  pins  dé- 
sastreuses. Les  cours  ont  réclamé  con- 
tre la  forme  et  le  fond  de  cet  édit ,  de 
manière  qu'il  est  resté  sans  exécution  , 
et  que  le  crédit  public  en  a  reçu  un 
échec  effrayant. 

M.  de  Silhouette  ne  pouvant  se  pro- 
curer les  fonds  qu^exige  l'urgence  des 
besoins,  et  aucun  financier  ne  voulant 
se  charger  d'assignations  anticipées  sur 
des  revenus  incertains ,  M.  de  Sil- 
houette a  employé  la  ressource  extrême 
et  inouie  de  fouiller  dans  toutes  les 
caisses  ,  d'enlever  tout  l'argent  ,  et  de 
suspendre  pendant  un  an  le  paiement 
des  billets  des  fermes  et  le  rembourse- 
ment qui  devaient  être  faits  par  le  tré- 
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sor  royal  ;  ea  même  lemsil  a  exîiorlé 
tous  les  sujets  du  roi  à  porter  leur  vais- 
selle à  la  monnaie  pour  être  convertie 
en  espèces,  applicables  aux  besoins  de 
l'Etat.  Sa  Majesté ,  pour  donner  l'exem- 
ple, a  envoyé  la  sienne.  Cetteconduite 
du  roi  a  été  pour  ainsi  dire  wn  ordre , 
et  chacun  s'est  empressé  de  porter  son 
argenterie  à  la  monnaie.  Les  corps  reli- 
gieux n'ont  pas  osé  s^en  dispenser  5  ces 
messieurs  ont  fait  une  députation  au 
monarque  pour  demander  ce  qu'ils  en- 
verraient de  la  leur.  Le  roi  leur  a  ré- 
pondu :  Tout^  excepté  les  vases  sacrés. 
Et  afin  de  piquer  davantage  l'émula- 
tioa  ,  il  a  été  arrêté  qu'on  imprimerait 
la  liste  des  citoyenszélésqui  se  dépouil- 
leraient ;  que  cette  liste  serait  insérée 
dans  la  Gazette  de  France,  et  qu'on  en 
ferait  lecture  à  Versailles.  Ce  véhicule 
pour  la  vanité  est,  comme  vous  savez  , 
infaillible  en  France. 
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Un  mal  irrcjiarable  que  cause  cette 
mesure  dësespéi  ce ,  c^est  de  prolonger 
la  giierre  ,  dont  les  ennemis  commen- 
çaient à  se  lasser^  car  il  est  de  fait  que 
le  prince  do  Brunsivick ,  tuteur  du  jeune 
sAatliouder ,  a  notifié  à  la  Haye  ,  aux 
ministres  de  France  ,  de  Vienne  ,  de 
Russie  ,  de  Suède  «t  de  Pologne  ,  qu'il 
était  chargé  de  la  part  des  rois  d'Aa^ 
glelerre  et  de  Prusse  ,  de  leur  dire  que  : 
a  Touchés  des  calamités  d'une  guerre 
»  allumée  depuis  plusieurs  années,  ils 
);  croiraient  manquer  aux  devoirs  de 
))  l'humanité  ,  et  particulièrement  an 
);  tendre  intérêt  qu'ils  portent  à  leurs 
x>  sujets  respectifs,  s'ils  négligeaient  les 
))  moyens  d'arrêter  les  progrès  d'un  si 
X)  crue]  fléau  ;  que  dans  celte  vue  ,  et  à 
))  dessein  de  manifester  la  pureté  de 
y>  leurs  intentions  ,  ils  déclaraient  être 
))  ^rêts  à  envoyer  des  plénipotentiaires 
:o  ià  l'endroit  décidé  le  plus  con- eua* 
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y>  Lie ,  pour  y  irailer  d^une  paix  solide 
»   et  générale.  )) 

Du  moment  que  les  opérations  extra* 
vagantes  du  ministre  des  finances  ont 
été  connues  du  roi  d'Angleterre  ,  les 
ouvertures  de  paix  n^ont  point  eu  de 
suite  ;  toutes  les  puissances  belligéran- 
tes étant  convaincues  que  la  détresse 
de  la  France  est  telle  qu'elle  sera  bien- 
tôt démembrée. 

M.  de  Silhouette  est  couvert  de  la 
haine  du  peuple  ,  après  en  avoir  été 
l'idole  ;  il  n'y  a  point  de  noms  insul- 
tans qu'on  ne  lui  donne.  Il  y  a  pour- 
tant des  gens  qui  prennent  la  chose 
avec  moins  de  chagrin  ,  et  qui  plaisan- 
tent. On  fait  des  portraits  et  des  cu- 
lottes à  la  Silhouette.  Les  linéamens 
des  portraits  tracés  sur  l'ombre  et  le 
manque  de  gousset  dans  les  culottes  , 
sont  l'épigramme^  et  indiquent  à  quel 
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point  le  conlrùleur  général  a  réduit  les 
individus  et  leurs  bourses. 

Yous  pensez  qu'il  n'a  pas  été  pos- 
sible de  conserver  à  la  télé  des  finan- 
ces un  homme  aussi  décrié.  Ce  qui  a 
augmenté  l'indignation ^générale  ,  c'est 
l'impudence  avec  laquelle  il  soutient  sa 
disgrâce.  La  modestie  qu'il  avait  af- 
fectée lors  de  sa  faveur ,  s'est  évanouie 
à  l'instant  où  il  en  avait  le  plus  besoin. 
11  affiche  une  arrogance  et  un  faste  in- 
sultans, surtout  avec  la  réputation  hu- 
miliante qu'il  traîne  après  lui.  Il  semble 
enfui  s'élever  seul  sur  les  ruines  de  la 
foule  de  ses  concitoyens  :  il  mange  (à 
la  face  d'un  nombreux  domestique  ) 
dans  du  vermeil  _,  tandis  que  les  princes 
du  sang  n'ont  que  de  la  faïence  ou  de 
la  porcelaine.  Yous  avouerez  que  ce 
n'est  qu'en  France  qu'on  voit  de  pa- 
reilles choses. 

Vous  pensez  bien  que  M.  de  Sd- 


'liouelte  a  été  chanté  comme  les  autres, 
au  moins  est-ce  avec  plus  de  justice. 
L^on  a  été  chercher  jusqu'aux  parens 
(le  sa  femme  pour  humilier  son  impu- 
dence ,  et  l'on  a  ftiit  les  deux  couplets 
que  je  vous  envoie. 

Que  dit-on  de  cet  habile  homme  , 
De  ce  Silhouette  que  l'on  renomme; 
Qui  mit  dans  ses  édits  profanes 
Hommes  et  chevaux  au  même  prix  ! 
Sans  doute  il  eût  taxé  les  unes  '  ''' 

S'il  n'eût  craint  d'y  être  compris» 

Silhouette  a  mis  des  impôts 
Sur  les  ballets  ,  sur  les  sabots; 
Voulant  aussi  tUxer  les  seringues  , 
Son  beau-père  lui  dit:  Mon  fîU, 
Il  faut  au  moins  qu&  tù  distingues 
4  L'instrument  qui  nous  a  nourris. 


ad' 
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LETTRE    CXIII. 

he  comte  de  ^""^^  au  Provincial, 

il  ^ATTENDEZ  plus  de  moi  ,mon  cher 
compatriote  ,  des  nouvelles  de  nos  ar- 
mées et  de  nos  désastres  ;  vous  saurez 
assez  tôt  nos  malheurs  sans  que  je  me 
charge  d'aussi  pénibles  récits. 

La  mort  du  maréchal  de  Belle-Isle 
ayant  laissé  M.  de  Choiseuil  libre  de 
satisfaire  ses  projets  meurtriers  pour 
la  France,  madame  de  Pompadour  , 
constante  dans  son  attachement  pour 
cet  ambitieux ,  vient  de  le  faire  nom- 
mer ministre  de  la  guerre.  Quel  espoir 
reste-t-il  aux  amis  de  la  France  ?  Je  n^en- 
trevois  plus  que  des  malheurs.  M.  le 
Dauphin  est  dans  une  position  qui  af- 
fecte sensiblement  les  personnes  qui 
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lui  sont  allachëes.  Ce  prince  change 
visiblement.  Pour  qu^il  ne  s'en  aper- 
çoive pas  ,  l'on  a  soin  presque  tous  les 
-  jours  de  rétrécir  ses  habits.  La  mésin- 
telligence entre  la  famille  royale  est 
portée  au  comble  j  et  tout  annonce  des 
maux  incalculables.  Ne  croyez  pas  que 
je  sois  le  seul  qui  pense  ainsi  3  le  maré- 
chal de  Richelieu  ,  tout  ambitieux  et 
tout  léger  qu'il  est ,  vient  de  prouver 
qu^il  n'a  pas  grande  confiance  dans  la 
stabilité  des  choses  actuelles  ,  en  refu- 
sant le  ministère  de  la  guerre  ,  qui  lui 
a  presque  été  proposé  ;  et  voici  com- 
ment. 

Madame  de  Lauraguais,  ainsi  que 
vous  le  savez ,  ne  connaît  rien  de  com- 
parable au  maréchal  de  Richelieu,  et 
est  intimement  persuadée  qu'il  est  pro- 
pre à  tous  les  emplois.  En  conséquence, 
lorsqu'elle  a  vule  maréchal  de  Belle-Isle 
prêt  à  terminer  sa  carrière,  elle  s'est  per- 
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sîîadée  que  M.  de  Richelieu  devait  lui- 
succéder  ;  elle  a  été  chez  les  miuistres  , 
chez  madame  de  Pompadour  ,  chez  le 
roiméme,  pour  lui  obtenir  cette  place. 
Elle  avait  tellement  persuadé  à  la  mar- 
quise que  le  maréchal  de  Richelieu 
était  l'homme  qui  convenait  à  ce  mi- 
nistère ,  qu'elle  l'avait  déterminé  à  ]% 
proposer  au  roi.  Satisfaite  de  ses  suc- 
cès,, le  jour  de  la  mort  de  M.  de  Belle- 
Isle  elle  a  couru  prévenir  le  maréchal 
de  Richelieu  qu'il  pouvait  se  présen- 
ter, qu'elle  lui  avait  aplani  toutes  les 
difficultés. 

M.  de  Richelieu  a  refusé  à  l'instant 
cette  place,  et  a  objecté  à  son  amie 
qu'ayant  vu  le  peu  de  stabilité  qu'il  y 
avait  dans  le  ministère  ,  il  aimaitmieux 
rester  favori  du  roi  que  de  s'exposer  à 
perdre  ses  bonnes  grâces  ;  que  d'ail- 
îeursiln'y  avait  qu'un  premier  ministre^ 
revêtu  de  toute  l'autorité ,  qui  pouvait 
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remëtlicr  aux  abus  sans  nombre  qui^ 
s'étaient  introduits  dans  tous  les  de- 
parlemens  5  et  que,  persuadé  qu'il  ne 
pouvait  pas  t'étre  ,  il  croyait  que  des 
conseils  dans  chaque  partie  étaient  né- 
cessaires -i  que  5  selon  lui ,  il  y  avait  une 
contradiction  dans  les  principes  de 
radministration ,  qui  donnait  un  con- 
seil au  ministre  des  affaires  étrangères 
qui  était  le  moins  susceptible  d'en  avoir 
le  secret  étant  essentiellement  néces- 
saire à  ce  département  5  que  déjà  il 
avait  hasardé  cette  opinion,  quin'avait- 
pas  été  goûtée  de  M.  de  Choiseuil  ; 
que  toujours  il  serait  en  opposition 
avec  ce  favori  de  la  marquise  ,  et  que 
décidément  il  préférait  conserver  sa 
faveur  auprès  du  monarque. 

Son  refus  nous  a  donné  M.  de  Choi- 
seuil à  la  guerre  p  J^I.  de  Stainville 
Praslin  aux  affaires  étrangères,  un  au= 
Ire  Choiseuil ,  ambassadeur  à  Vienue  -^ 
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en  sorte  que  le  ministère  de  France  et 
la  diplomatie  sont  vendus  à  rAutriche. 
Dieu  sait  où  cela  nous  mènera. 


LETTRE    CXIY. 

M.  de  Chavigni  à  M,  Duverney. 

J  E  VOUS  félicite  ,  mon  cher  Duverney^ 
du  refus  qu'a  fait  M.  de  Montmartel  de 
la  place  de  contrôleur  général  ,  quoi- 
que raisonnablement  la  mort  de  Fim- 
pératrice  de  Russie  et  l'alliance  du  czar 
avec  le  roi  de  Prusse  puisse  faire  espé- 
rer la  paix ,  par  rimpossILilité  de  pour- 
suivre la  guerre.  L'on  ne  peut  néan- 
moins se  flatter  de  réparer  les  finances  : 
conséquemment  le  contrôleur  général 
serait  toujours  en  butte  aux  plaintes  des 
méeontens ,  et  vous  savez  qu'ils  sont 
en  grand  nombre. 
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Que  le  roi  le  consulte  pour  celui 
qu'il  doit  nommer  ,  a  la  bonne  heure; 
Ton  n'est  pas  absolument  garant  de  la 
personne  qu'on  indique,  et  tel  qui  an- 
nonce de  l'intelligence  et  de  bonnes 
Tues  ,  n'est  souvent  qu'un  sot  ;  M.  de 
Silhouette  vient  de  nous  en  fournir  la 
preuve. 

Dites-moi  si  vous  concevez  l'obsti- 
nation de  madame  de  Pompadour  et 
celle  de  M.  deChoiseuil ,  de  continuer 
une  guerre  aussi  désastreuse ,  et  com- 
ment ils  ont  osé  refuser  les  proj)osi- 
tions  de  l'Angleterre  ?  Peuvent-ils  es- 
pérer déplus  grands  avantages,  quand 
nous  aurons  perdu  tous  nos  vaisseaux  , 
toute  notre  marine  ;  et  croient-ils  que 
de  se  déchaîner  contre  M.  deLa]ly,fera 
qu'on  ne  leur  imputera  pas  nos  mal- 
heurs. Il  me  semble  que  l'Angleterre 
nous  laissant  les  îles  de  Sainte-Lucie  , 
la  Dominique ,  Tabago,  Saint-Yincent^ 


(  274  ) 
ia  Grenade j  et  exigeant  que  lEspagne 
garde  sa  neulralilé  pour  conserver  ses 
possessions  américaines ,  Ton  ne  devait 
pas  rompre  aussi  légèrement  la  négo- 
ciation entamée.  Par  suite  du  refus  de 
ees  propositions  ,  nous  pouvons  perdre 
toutes  nos  îles ,  toute  notre  marine  , 
sans  que  l'Autriche,  à  cause de.qui  ces 
malheurs  fondent  sur  nous ,  éprouve  la 
moindre  perte,  ni  nous  donne  la  moin- 
dre indemnité  , puisque ,  parle  dernier 
traité  ,  phis  honteux  que  le  premier  , 
on  a  eu  la  bonté  ,  pour  favoriser  l'Au- 
triche ,  de  faire  renoncer  le  roi  à  la 
possession  des  villes  de  la  Belgique  , 
qui  avaient  été  l'appât  du  premier 
traité.  Il  est  très-malheureux  pour  la 
France  que  le  maréchal  de  Belle-IsJe 
soit  mort  dans  cette  circonstance  j  il 
était  trop  ami  de  son  pays  poi  r  ne  pas 
fnire  entrevoir  au  roi  combien  il  était 
cruel  envers  ses  peuples  de  prolonger 
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sans  motif  (  autre  que  celui  de  satis- 
faire l'ambition  de  son  ministre  et  de 
la  marquise)  une  guerre  aussi  désas- 
treuse et  qui  couvre  d'une  honte  éter- 
nelle la  France  entière. 

Pourquoi,  mon  cher  Duverney,  ne 
sommes-nous  pas  morts  en  1745.  En 
descendantâu  tombeau  ^  nous  eussions 
emporté  la  consolation  de  savoir  le  roi 
chéri  et  méritant  de  Têtre  ;  aujour- 
d'hui, nous  n'avons  qu'à  gémir. 

A-t-on  jamais  vu  rien  de  plus  illu^ 
soire  que  le  pacte  de  famille ,  et  com- 
ment ose  t-on  tromper  ainsi  l'Espagne, 
en  disant  que  les  deux  branches  doi- 
vent être  considérées  comme  la  même 
maison  y  que  leurs  conquêtes  et  leurs 
pertes  doivent  être  communes^  de  sorte 
que  les  avantages  de  l'un  compensent 
lés  pertes  de  F  autre. 

Il  est  aisé  de  s'apercevoir  que  M.  de 
Ghoiseuii  n'a  profité  de  la  haine  que 
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le  roi  d'Espaii;ne  porte  aux  Anglais 
que  pour  servir  Marie-Tliërèse  ,  faire 
envahir  le  Portugal  par  les  Espagnols, 
et  anéantir  le  commerce  des  Anglais 
en  Portugal.  Il  ne  trompera  que  l'Es- 
pagne :  ce  n'est  pas  avec  nos  faibles 
ressources ,  nos  généraux  ignorans  , 
notre  marine  anéantie,  que  nous  pou- 
vons former  de  pareils  projets.  M.  de 
Choiseuil  croit,  par  ses  manœuvres, 
pallier  ses  vues  autrichiennes  :  c'est  en 
vain  qu'il  s'en  flatte,  nos  désastres  en 
Allemagne ,  nos  îles  envahies  ou  dé- 
vastées, crient  trop  haut  contre  le  nou- 
veau traité ,  et  le  pacte  de  famille  n'en 
impose  à  personne.  L'on  voit  seule- 
ment que  toute  la  maison  de  Bourbon 
s'épuise  pour  Marie  Thérèse ,  et  que 
la  France ,  qui  lui  faisait  la  loi  depuis 
des  siècles,  subit  maintenant  son  joug. 
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LETTRE    CXV. 

he  comte  de  ^^^  au  'Provincial, 

JJes  généraux  disgraciés,  des  que- 
relles entre  eux  qui  équivalent  pour 
les  ennemis  à  une  bataille  gagnée,  des 
intrigues  de  cour  pour  faire  exiler  tel 
ou  tel  ,  des  emprunts  onéreux  ,  des 
pertes  réitérées ,  tant  sur  mer  que  sur 
terre,  voilà,  mon  cher  compatriote, 
l'histoire  actuelle  de  la  France. 

Le  maréchal  d'Estrées  a  été  envoyé 
auprès  du  maréchal  de  Soubise  pour 
J'aider  de  ses  conseils  ;  et,  comme  M.  de 
Broglie,il  s'est  brouillé  avec  le  prince 
de  Soubise,  qui,  fier  de  sa  faveur,  se 
croit  tout  permis.  Il  a  dédaigné  les 
avis  du  maréchal  d'Estrées ,  plus  ancien 
que  lui  ;  il  s'est  laissé  surprendre  par 
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le  prince  de  Brunswick ,  et  vingt-deux 
compagnies  de  grenadiers  français 
se  sont  rendues  sans  tirer  un  coup  de 
fusil!  !  Nous  avons  été  réduits  à  de- 
^jBander  une  suspension  d'armes,  qui 
heureusement  a  été  accordée. 

Pour  réparer  ces  maux ,  on  fait  te- 
nir au  roi  des  lits  de  justice  qui  sont 
impuissans  ,  et  ne  peuvent  procurer 
des  ressources  capables  de  faire  face 
aux  dépenses.  MM.  de  Laborde,  d'Har- 
v^ley  5  le  Maitre  ,  Beau] on  prêtent  de 
Fargent ,  TEiat  augmente  sa  dette ,  et 
l'administration  devient  tous  les  jours 
plus  difficile  et  plus  compliquée. 

Ces  malheurs  ne  sont  pas  les  seuls 
qui  nous  accablent.  La  France  vient 
de  perdre  dans  M.  le  duc  de  Bour- 
gogne un  prince  qui ,  quoique  âgé  seu- 
lement de  neuf  ans  et  demi,  donnait 
les  plus  grandes  espérances  5  sa  raison 
et  ses  lumières  éiaient  étonnantes. 
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M.  le  Dauphin  et  madame  la  Dau- 
^pliine  sont  clans  la  plus  grande  déso- 
Jalion.  La  cour  a  quille  Yersailles ,  et 
s'est  séparée  en  deux  5  la  reine  et  ses 
enfans  sont  à  Marlyj  le  roi  et  la  mar- 
quise sont  à  Clipisy. 

La  reine  et  ses  enfans  n'étaient  point 
encore  consolés  de  la  perte  de  madame 
Infante  (1)  ,  qu'ils  sont  accablés  de 
celle  du  duc  de  Bourgogne.  Je  crains 
bien  que  ces  deux  morts  n'affectent 
M.  le  Dauphin  à  un  point  que  sa  santé, 
qui  dépérit  tous  les  jours ,  n'en  souf- 
fre beaucoup.  Ce  prince  nous  disait 
hier  :  le  roi  mon  père  éprouvei^a  les 
mêmes  ch^igrins  que  Louis  XIJ^ ^ 
qui ,  dans  sa  vieillesse  y  a  vu  périr 
successivement  toute  sa  famille  y-  les 


(i)  Louise  Elisabeth  de  France,  duchesse 
de  Parme.  Elle  mourut  à  Versailles. 
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mêmes  Tnoyens  sont  employés  y  mais 
les  motifs  sont  différens. 

Il  est  cerlain  que  la  mort  plane  sur 
la  maison  royale  ;  en  moins  d'un  an , 
madame  Infante,  le  duc  de  Bourgo- 
gne ,  la  reine  d'Espagne ,  la  princesse 
de  Condë  ,  le  comte  de  Charolais, 
mademoiselle  de  Bourbon ,  abbesse  de 
Saint-Antoine  j  mademoiselle  de  Cha- 
rolais  et  madame  la  duchesse  d'Or- 
léans ont  payé  le  tribut  à  la  na- 
ture. 

L'on  dit  aussi  le  roi  d'Angleterre 
très-malade  5  s'il  venait  à  mourir,  cela 
pourait  changer  la  politique  du  cabi- 
net de  Londres  ,  le  prince  de  Galles 
nous  détestant  moins  que  son  père  ; 
d'ailleurs  il  est  toujours  avantageux 
pour  un  prince  de  donner  la  paix  à 
ses  sujets  en  montant  sur  le  trône. 

Il  serait  bien  tems  que  cette  paix 
nous  arrivât ,  car  les  Anglais  préparent 
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un  armement  considérable  qu'ils  des- 
tinent à  attaquer  Belle -Isie;  s'ils 
réussissent ,  ils  deviendront  maîtres  de 
l'intérieur  du  golfe  de  Gascogne. 
Uon  craint  cela  à  la  cour ,  et  l'on  ne 
fait  rien  pour  prévenir  ce  malheur. 
Adieu  mon  cher  compatriote. 


LETTRE    CXVl. 

M.  de  Chavigiii  au  comte  de  ^^^. 

Aussitôt  que  l'on  apprendra  à  la 
cour  de  Versailles ,  la  nouvelle  qu'on 
débitait  hier  à  celle  du  roi  Stanislas , 
vous  allez  de  nouveau  voir  les  négo- 
ciations pour  la  paix  rompues ,  et  Tes- 
poir  renaître  dans  le  cœur  des  Fran- 
çais-Autrichiens - 

L'Impératrice  de  Russie  ,  dit- on  ^ 
vient  de  détrôner  son  mari  ;  et  cette 

s.  24 
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nmiVeiîé  '  souveraine  ,  craignant  qne 
Farmée  Russe  qui  se  trouve  en  Prusse , 
lie  soit  excitée  par  Frédéric  à  se  porter 
contre  elle  pour  délivrer  Pierre  III ,  a 
déclaré  le  roi  de  Crusse  Y ermemi  hé- 
réditaire de  la  Russie.  L'on  ajoute 
que  Frédéric  a  ol^tenu  du  général 
Russe  j  avant  son  départ,  qu'il  gar- 
derait le  secret  sur  cette  déclaration  , 
l'espace  de  huit  jours,  pendant  lequel 
lems  il  se  propose  de  frapper  quelque 
grand  coup  contre  l'armée  autri- 
chienne, qui  ignore  encore  la  ré\o~ 
hition  de  Saint-Pétersbourg,  et  qui 
est  dans  la  persuasion  que  les  troiqies 
de  Pierre  III  doivent  toujours  secon- 
der le  roi  de  Prusse.  Ainsi  donc  ,  lors- 
que cette  nouvelle  sera  notifiée  à  Yer- 
sailies  ,  l'on  commandera  de  nouvelles 
troupes,  l'on  mettra  de  nouveaux  im- 
pots, ou  nommera  de  nouveaux  gé- 
néraux, cl  nous  serons  de  nouveau. 
hatlus. 
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Madame  de  Gisors  est  arrivée  à  Lu- 
nëville  et  nous  a  tous  affligés  par  le, 
récit  de  l'état  de  M.  le  Dauphin.  Nous 
l'avons  priée  de  n'en  point  parler  au 
roi  (  Stanislas)  qui  ne, se  console  point 
de  la  mort  de  M.  le  duc  de  Bourgogne. 

Madame  de  Gisors  nous  a  dit  que 
ce  prince  faisait  beaucoup  d'efforts 
pour  rassurer  se:  amis  sur  sa  situation; 
mais  que  la  manière  dont  il  le  disait, 
laissait  entrevoir  qu'il  permettait  qu^on 
ne  le  crût  pas.  Dernièrement ,  nous 
dit-elle,  s'apercevant  de  l'espèce  d'ef- 
froi que  sa  pâleur  inspirait  à  son  mé- 
decin ,  il  lui  prit  la  main  avec  vijvaçûe 
et  lui  dit  :  Mon  cher  Bouillac  ,  n^ef-, 
frayons  personne  et  résignons -nous.  ■ 
Fasse  le  ciel ,  pour  qu'il  descende  plus- 
lieureux  au  tombeau,  qu'on  lui  laisse 
le  tems  de  voir  signer  la  paix  ! 

Tout  le  monde  ici  partage  la  do-u- 
leur  du  roi.  Il  est  aimé  généralement  r* 
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jamais  la  Lorraine  n'a  été  si  heureuse 
que  depuis  qu'elle  est  gouvernée  par 
ce  prince.  D  eûl  été  à  désirer  que  les 
convenances  existantes  entre  les  sou- 
verains eussent  permis  que  Stanislas 
vécût  dans  le  même  palais  que  son 
gendre.  Son  extrême  bonté,  sa  justice , 
et  même  sa  sévérité  ,  lorsque  les  cir- 
constances l'y  forcent ,  eussent  été  un 
exemple  bien  utile  pour  Louis  XY ,  et 
un  frein  pour  ses  ministres  ;  mais  le 
destin  s'y  opposait. 

Adieu ,  M.  le  Comte.  Donnez-moi 
souvent ,  je  vous  en  conjure,  des  nou- 
velles de  M.  le  Dauphin. 
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LETTRE    CXYII. 

Un  Povincial  de  Bretagne  au  comte 
de  ^^*. 

Xja.  plus  brave  résistance,  le  courage 
le  plus  intrépide ,  n'ont  rien  pu  contre 
les  forces  imposantes  des  Anglais.  De- 
puis près  de  deux  mois ,  ils  attaquent 
Belle-Isle  ,  et  depuis  ce  tems  nous  de- 
mandons des  secours  ei  des  munitions. 
La  province  s'est  épuisée  d'hommes  et 
d'argent;  la  capitulation  a  au  moins  été 
glorieuse;  le  major  général Hodyson 
et  le  Commodore  Keppel  ,  en  la  si- 
gnant, ont  écrit  de  leur  propre  mou- 
vement :  Accordé  en  faveur  de  la 
belle  défense  faite  par  la  citadelle  ^ 
sous  les  ordres  du  chevalier  de  Sainte- 
Croix. 
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Je  vous  adresse  ce  l)illet  par  le  cou-  - 
rier  de  l'inlendaiit ,  afin  qne  vouspro- 
clamiez  d'avance  le  courage  ei  le  dé- 
vouement de  M.  de  Samie-Croix. Peut- 
être  le  commandant  de  hi  province  ne 
lui  rendra-t-il  pas  la  justice  cpii  l'ii  est 
due  ,  ne  fût-ce  que  par  envie  et  pour" 
se  venger  des  Bretons,  qui ,  à  plusieui^ 
reprises,  l'ont  prié  de  se  mettre  à  leur 
léte  et  de  les  dëFendre. 

Adieu,  M.  le  Comte.  Mandez-moi^ 
si  vous  apercevez  quelques  rayons  d'es- 
poir pour  la  paix  ;  et  ne  doutez  point 
de  mon  sincère  attacliement. 

P.  S.  M.  de  Sainte-Croix  n'est  point 
prisonnier  :  Ton  a  seulement  exige  sa 
parole d'iionneur  qu'il  serait  un  an  sana^-' 
senir. 
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LETTRE     GXVIII. 

Ile  comte  de"^^  à  M.  de  Chavignl, 

Il  est  bien  tems  ,  depuis  sept  ans 'que 
nous  nous  l)allons ,  qu'enfin  nous  ob- 
tenions la  paix  !  Mais  à  quel  prix  !  L'on 
se  refuse  à  en  tracer  les  arlicles  hon^ 
teux. 

Le  roi  deFranceëcliange  Minorque, 
qu'on  rend  au  roi  d'Espagne, -contre 
Belle-Isle ,  que  l'Angleterre  nous  pe*-- 
niet.  Nous  perdons  pour  jamais  le  Ca- 
nada ,  Louisbourg  ,  toutes  les  terres 
sur  la  gauche  du  grand  fleuve  Missis- 
sipi ,  les  petites  îles  de  Saint-Vincent  ^ 
les  Grenades,  Tabago  ,  la  Dominique, 
et  à  peine  avons^nous  pu  obtenir  le 
droit  dépêche  à  Terre-Neuve  ,  et  une 
petite  île  inculte  nonmiée  Michelon,, 
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pour  y  faire  sécher  la  morue  j  mais  il 
est  stipulé  que  nous  ne  pourrons  jamais 
y  faire  le  moindre  établissement. 

Les  Espagnols  abandonnent  aussi  aux 
Anglais  la  Floride,  ce  qui  étend  leur 
possession  depuis  le  vingt-cinquième 
degré  jusqu'au  pôle. 

Ce  que  vous  ne  croirez  pas  ,  et  ce 
qui  est  honteux ,  c'est  le  comblement 
du  port  de  Dunkerque,  et  le  séjour  de 
commissaires  dans  cette  ville  pour  veil- 
ler à  Texécution  de  cet  article  \ 

Néanmoins,  nos  malheurs  passés  en 
faisant  craindre  de  nouveaux ,  et  notre 
situation  décourageant  tous  les  ordres 
de  l'Etat  ,  cette  paix  est  reçue  avec 
enthousiasme. 

Louis  XV ,  conservant  encore  l'om- 
br-e  de  sa  grandeur  ,  a  vu  ses  ennemis 
signer  dans  son  palais  les  articles  du 
traité 5  le  duc  de  Praslin  pour  le  roi  de 
France  j  le  marquis  de  Grimaldi;  am- 
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l)assacleur  d'Espaj^ne ,  et  le  duc  de 
Bedfort,  amliassadeur  du  roi  d'Angle- 
terre ,  se  sont  réunis  pour  ce  grand 
objet..  L'arrangement  a  été  d4claré 
commun  avec  le  Portugal  ,  qui  est 
obligé  de  se  conformer  au  sort  que  lui 
feront  les  grandes  puissances. 

L'on  a  fait  le  balcul  des  frais  de  cette 
giierre,  et  l'on  a  trouvé  que  l'Autriche 
s'était  endettée  de  trois  cents  millions  , 
la  France  de  sept  cents  ;  que  le  roi  de 
Prusse  avait  dépensé  qirâftre  cents  mil- 
lions ,  la  Suède  cent  ,  l'électeur  de 
Saxe  dix-huit ,  les  Ptusses  trois  cent» 
cinquante  millions  ,  et  l'Angleterre  six 
cents,  ce  qui  fait  un  total  de  deux 
milliards  quatre  cent  soixante  millions. 

En  hommes  ,    la  France  a  perdu 
deux  cent  cinquante  mille  hommes ,  Ih 
Prusse  deux  cents  mille,  les  Russes  cent^ 
vingt  mille ,  l'Autriche  cent-c^inquante,' 
les  Suédois  vingt  cinq ,  le  corps  germa- 

2.  *j5 
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Bjque  trente,  pt  les  Anglais  soixante 
mille;  en  tout  huit  cent  trente-cinq 
mille  hommes, 

Que  de  trésors  dispersés,  et  que  de 
victimes  sacrifiées,  pour  déposséder  le 
roi  de  Prusse  d'une  provincq  qu'il  a 
conservée  ! 

Madame  de  Pompadour  prépaie 
une  fête  à  Bellevue  ;  celles  de  la  \ille 
seront ,  dit-pp  ,  superbes.  Duverney 
m'a  dit  ce  mjitin  que ,  lorsqu'on  pror 
clamera  la  paix ,  on  ne  parlera  pas  des 
conditions,  qu'on  les  gardera  secrètesle 
plus  qu'on  pourra.  Je  les  ai  copiées  chez 
M.  le  Dauphin  pour  vous  les  envoyer. 

LETTRE    GXIX. 

Ite  comte  de"^"^"^  à  M,  de  Chavignù 

Je  m'empresse  de  vous  rassurer  sur 
l'événement  que  vous  lirez  demain 
dans  la  gazette ,  et  qui  vous  effrayerait 
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ainsi  que  toute  la  cour  du  roi  Stanislas/ 

Hier,  le  roi  soupant  au  grand  cou- 
vert, éprouva  une  frayeur  qui  fut  par- 
tagée de  tous  les  assistans ,  et  presque 
sem]>lable  à  celle  que  nous  eûmes  en 
1767  ,  mais  qui  heureusement  n'a  pas 
eu  le  même  effet. 

Le  roi  paraissait  fort  content  au 
milieu  de  sa  famille  ,  quand  tout  à 
coup  un  bruit  assez  grand  se  répand  au 
dehors  de  la  salle.  On  se  demande  ce 
que  c'est  :  bientôt  on  est  instruit ,  et 
l'alarme  paraît  sur  tous  les  visages. 
Le  roi  s'en  aperçoit,  et  s'enquiert  du 
sujet  de  cette  rumeur.  On  veut  inu- 
tilement le  tranquilliser.  Sa  Majesté 
lisait  dans  tous  les  yeux  une  inquiétude 
annonçant  quelque  chose  de  sinistre. 
Le  duc  d'Orléans ,  le  prince  de  Conti 
et  le  capitaine  des  gardes  de  service, 
par  lin  mouvement  involontaire ,  en- 
tourèrent  le  fauteuil  du  roi,  et  les 

25^, 
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Bienins  de  M,  le  Dauphin  se  pkcèreni 
derrière  lui.  Le  roi  interrogea  les  deux 
princes  qui  l'environnaient  j  leur  air 
déconcerté  et  leur  réponse  vague  lui 
donnèrent  des  soupçons.  Qu*ai-je 
fait  y  dit-il,  en  se  levant  brusquement 
de  table ,  et  en  arrachant  violemment 
sa  serviette,  qu*  ai- je  fait  pour  avoir 
de  paj'eils  ennemis  ?  Après  ces  mots 
qui  répandirent  la  consternation  dans 
l'assemblée ,  le  roi  se  retourna  vis-à- 
vis  du  capitaine  des  gardes ,  et  lui  dit  : 
Je  i^ous  ordonne  de  me  découvrir  ce 
jny  stère  ^  ne  m^en  imposez  pas ,  il  y 
ya  pour  vous  de  toute  makaine.  «  Sire, 
»  lui  dit  le  capitaine,  je  tremble  de 
))  vous  faire  le  récit;  mais,  puisque 
u  Votre  Majesté  l'exige,  voici  le  fait 
))  dans  l'exacte  vérité  )>.  M.  Truche 
de  Lachaux,  un  de  vos  gardes,  vient 
d'être  assassiné  à  coups  de  couteau  dans 
un  des  escaliers, par  deux  scélérats  qui 
en  voulaient  à  votre  personne.  Ces 
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deux  monstres  ont  pris  la  fuite  ,  et 

votre   garde    est    presque   expirant. 

Toute  la  famille  royale  a  jeté  uia 
crid^elfroi.  Le  roi  a  pâli  eta  dit,d\me 
voix  assez  assurée:  Quel* on  ait  bien  soin 
de  mon  pauvre  garde  ^  s^il  en  revient^ 
je  récompenserai  son  zèle. 

Le  roi  s'est  retiré  avec  toute  la  cour, 
et  le  public  était  dans  la  plus  grande 
agitation.  Le  garde  avait  déclaré  qu^u» 
des  assassins  était  habillé  en  ecclésiasr 
tique  5  on  était  persuadé  que  c'était 
encore  un  attentat  des  jésuites.  L<i 
peuple  de  Paiis,  en  apprenant  cet  ac- 
cident, criait  dans  les  rues  qu'il  falr 
lait  chasser  tous  les  jésuites. 

La  reine  ,  à  cinq  heures  du  matin , 
accompagnée  de  ses  enfans ,  s'est  renr 
due  à  la  chapelle  ,  et  y  est  restée  en 
prière  jusqu^à  huit  heures ,  qu'elle  a  pu 
entrer  chez  le  roi. 

M.  le  Dauphin  s'était  transporté, 
dès  la  veille  ^  dans  la  salle  des  gardes 
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du  corps  pour  interroger  les  gardée 
qui  avaient  relevé  le  blessé  ;  ils  lui 
avaient  répondu  :  «  Qu'ayant  entendu 
))  un  homme  qui  demandait  du  se- 
»  cours  avec  Taccent  qui  annonce  lé 
J)  désespoir  ,  ils  y  avaient  couru  ;  que , 
))  sur  l'escalier  ^  ils  avaient  trouvé  leur 
»  camarade  qui  leur  avait  dit  :  Mes 
))  amis  ,  je  viens  d'être  assassiné  ,  que 
))  la  garde  veille  à  la  sûreté  du  roi  3  les 
)}  deux  malheureux  qui  m'ont  frappé 
»  en  veulent  au  monarque  ;  l'un  d'eux 
*)i  est  vêtu  en  ecclésiastique  ,  l'autre 
))  porte  un  habit  vert  :  ils  m'ont  prié 
>  de  les  faire  entrer  au  grand  cou* 
»  vert  5  ou  de  les  faire  trouver  sur  le 
»  passage  du  roi  ,  sur  la  promesse 
V  d'une  récompense  considérable.  Cet 
»  appât  ne  m'a  pas  tenté ,  je  leur  ai  re- 
»  fusé  l'entrée  :  c'est  alors  que,  se  je- 
»  tant  sur  moi  à  coups  de  couteau , 
»  ils  m'ont  déclaré  que  leur  intention 
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))  était  de  clëllvrer  le  peuple  de  Top- 
))  pression ,  et  de  donner  de  nouvelles 
))  forces  à  la  religion  ,  qui  était  près- 
»  que  anéantie.  )) 

Ce  discours  fit  la  plus  vive  impres- 
sion sur  M.  le  Dauphin  ;  il  fut  obligé  de 
«^appuyer  sur  moi  5  je  le  sentais  fléchir: 
il  rentra  dans  "son  appartement  Tame 
navrée.  Toute  la  nuit  le  chemin  de 
Paris  à  Yersailles  fut  couvert  des  vot-* 
tures  des  princes  et  des  grands  de  la 
cour  j  la  galerie  et  l'œil  de  boeuf  étaient 
aussi  remplis  que  le  jour  de  l'attentat 
réel  sur  la  personne  du  roi. 

Il  était  dix  heures ,  que  tout  le  monde 
était  encore  d^ns  la  consternation  ;  on 
avait  triplé  la  garde ,  et  l'on  ne  laissait 
'  entrer  au  château  que  des  personnes 
eonnues.  Eniin  ,  le  chirurgien  qui  avait 
pansé  le  garde,  fît  demander  la  per- 
mission de  parler  au  capitaine  des  gar- 
des. M.  le  Dauphin  était  alors  dans  le 
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grand  cabinet  du  roi  avec  les  princes 
du  sang.  Il  ordonna  qu'on  l'iniroduisil. 
Le  chirurgien  entra ,  et  s'adressant  à 
M.  le  Dauphin ,  il  lui  dit  :  ((  Rassurez- 
»  vous,  monseigneur ,  personne  n'a  eu 
»  Fintenlion  d'attenter  aux  jours  du 
»  roi.  M.  Truche  est  un  fourbe  que 
))  j'ai  démasqué.  Lorsque  je  me  suis  mi^ 
J)  en  devoir  de  sonder  ses  plaies,  j'ai 
2)  reconnu  sa  per£die  ;  il  faisait  des  cris 
))  lamentables  qui  ne  pouvaient  ctre 
>  motivés  par  la  douleur  5  alors  je  lui  ai 
:»  dit:  Monsieur ,  vous  faites  beaucoup 
))  de  bruit  pour  peu  de  chose  ,  vous 
»  criez  comme  si  vous  étiez  bien  ma- 
);  lade  ;  au  lieu  de  cou[ks  de  couteau  , 
»  je  ne  vois  que  des  égratignures.  Cela 
))  a  déconcerté  ce  fourbe.  Soupçon-, 
))  nant  son  artifice  ,  j'ai  voulu  le  con- 
))  naître  à  fond  ;  j'ai  visité  l'habit ,  et 
))  je  me  suis  convaincu  que  le  garde 
»  s'était  assassiné  lui  m^ me  ,  les  trOTis 
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))  de  son  haljit  ei  de  sa  veste  éiant  en 
))   opposllion  avec  les  marques  qu'il  a 
))  sur  le  corps.  )) 

Monsieur  le  Dauphin  a  serré  la 
main  affectueusement  au  chirurgien,  et 
est  entré  chez  le  roi  lui  faire  part  de 
la  déclaration  du  chirurgien  :  la  joie  a 
reparu  au  milieu  de  la  famille.  Quand 
Sa  Majesté  a  eu  entendu  le  récit  que 
lui  a  fait  son  fils ,  elle  s'est  écrié  :  Je  ne 
croyais  pas  quHi  existât  en  France 
un  militaire  capable  de  cettehassessC' 

Le  premier  président  et  les  gens 
du  roi  étaient  aussi  accourus  à  \  er- 
sailles  j  le  roi  leur  a  remis  la  connais- 
sance  de  cette  affaire.  Truche  de  la 
Chaux  a  été  interrogé,  et  a  avoué  qu'il 
avait  joué  ce  stratagème  pour  avoir  une 
pension.  Cet  événement  a  tellement 
indigné  le  roi  et  toute  la  cour,  que 
personne  ne  s'intéresse  au  sort  de  ce 
misérable.   Madame  de  Gonleau,  qui 
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prolëgeait  beaucoup  Truche  de  la 
Chaux,  est  venue  se  jeter  aii  pied  du 
roi,  afin  d'obtenir  de  sa  bonté  qu'd  fît 
enfermer  son  garde, et  qu'ilsauvâtllion- 
neur  de  sa  famille .  Sa  Majesté  ,  malgré 
rattacliemenlqu'elleporleala  duchesse 
l'a  refusé,  et  rayant  relevée  avec  bonté, 
elle  lui  a  dit  :  Madame  ^  je  ne  veux 
pds  entendre  parler  de  cet  homme  ^  il 
faut  que  la  justice  fasse  son  de- 
voir, (i) 


(  I  )  Le  supplice  de  la  Chaux  a  ete  aussi 
ignominieux  que  son  crime  était  bas.  Le 
parlement  ,  par  arrêt  du  premier  février, 
l'a  condamné  à  être  mis  dans  un  tombe- 
reau ,  en  chemise,  là  corde  au  col  ,  une 
torche  à  la  main ,  ayant  un  écriteau  de- 
vant et  derrière  ,  portant  ces  m.Dts:  Fahrica" 
leur  cCimpostnxss  contre  la  sûreté  du  roi  et  la 
fidélité  de  la  nation  ,  pour  être  conduit  dans 
cet  étal  dans  difTéreiis  c'^'  tiers  de  Paris .  et 
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Celle  avenlure  a  remis  un  peu  cFu- 

îiion  dans  la  famille  royale.  Sa  Majesié 

a  dîné  hier  en  famille ,  chez  madame 

la  Dauphine.  Si  cela  pouvail  durer  1 

Mais,  hélas!  le  mal  eslfait,    et  je  le 

Crois  sans  remède  ! 


faire  amende   honorable;  de  là  mené  à  la 
Grève,  pour  être  déj^radé  et  pendu. 

Il  paraissait  si  repentant,  dit  un  contem- 
porain ;  ses  pleurs  portaient  tellement  l'em- 
preinte de  la  sincc'rité  ,  que  tous  les  specta- 
teurs plaignaient  son  sort.  C'est  ainsi  que 
termina  sa  carrière,  un  homme  destiné  par 
sg.  naissance  et  par  son  état  à  une  mort  plm 
glorieuse. 
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LETTRE    CXX. 

he  comte  de^"^^  au  Provincial. 

Aandis  qu'on  chasse  les  jésuites 
du  Portugal ,  ceux  de  France  éprou- 
vent des  désagrémens  qu'ils  se  sont  at- 
tirés par  leur  ambition  et  leur  désir  de 
tout  gouverner.  L'assassinat  du  roi 
de  Portugal  avait  indisposé  tous  les 
gens  honnêtes  contre  cet  ordre  5  la 
banqueroute  énorme  que  vient  de 
faire  un  de  leur  profès ,  a  servi  de 
prétexte  d'examiner  leur  conduite. 

Le  père  Lavalettc  ,  chef  des  mis- 
sions à  la  Martinique  et  le  plus  fort 
commerçant  des  îles  ,  vient  de  faire 
perdre  à  ses  cointéressés  plus  de  trois 
millions.  Us  se  sont  pourvus  au  parle- 
ment de  Paris ,  qui  a  découvert  que  le 
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général  des  jésuites,  résidant  à  Rome  , 
^OQvernail  despotiquement  les  biens 
de  la  société.  Après  un  examen  sévère, 
le  parlementa  condamné  ce  général  et 
tous  les  frères  jésuites ,  solidairement , 
à  payer  la  banqueroute  de  la  Vallette. 
Ce  procès  indigne  tout  le  monde  : 
chacun  parle  diversement  sur  cet  ordre. 
Le  parlement  de  Paris ,  qui  le  déteste , 
répand  dans  le  publie  que  les  jésuites 
n'ont  pas  été  formellement  reçus  par  la 
plupart  des  parlemens  ,  et  que  leur 
constitution  est  incompatible  avec  les 
lois  du  royaume. 

Un  des  grands  griefs  des  parlemens 
contre  les  jésuites,  est  la  grâce  qu'ils 
ont  obtenue  de  Louis  XIY  (  et  à  la- 
quelle on  n'avait  pas  pensé  depuis)  , 
que  leurs  affaires  seraient  portées  ari 
grand  conseil ,  qui  était,  par  sa  consti- 
tution ,  un  véritable  instrument  judi- 
ciaire des   ministres  ,   plutôt  qu'une 
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yraie  magistrature  5  par  là  ils  étaient 
parvenus  à  se  soustraire  à  la  domina-» 
lion  des  parlemens.  C'est  déjà  leur 
avoir  porté  un  coup  terrible ,  que  de 
les  avoir  rendus  justiciables  du  parler 
ipent ,  qui  est  leur  ennemi  déclaré. 

La  marquise  et  le  duc  de  Choiseuil 
put  sans  doute  des  vues  éloignées,  qui 
les  font  agir  dans  ce  moment ,  oupeut- 
étre  n'ont-ils  que  le  projet  de  faire  de 
la  peine  à  la  reip^  et  à  M.  le  Dauphin, 
fort  attachés  à  leurs  confesseurs ,  qui 
çont  jésuites.  Une  chose  même  assez 
extraordinaire  ,  c'est  que  la  reine  a  le 
4roit  5  par  son  contrat  de  mariage  , 
d^avoir  soxi  confesseur  dans  cet  ordre. 

Le  ministre  et  madame  de  Pompa- 
dour  sontàpeuprèssûrsduparlemept^ 
piais  ils  ne  le  sont  pas  autant  du  roi  et 
de  la  cour  de  Rome.  A  la  vérité ,  s'ils 
parviennent  à  déterminer  Sa  Majesté  , 
la  cour  (Je  Rome  »e  sera  pas  up  grand 
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obstacle  ;  et  maintenant  les  papes  ne 
sont  pas  aussi  redoutés  qu'à  l'époque 
où  le  père  le  Tellier  mettait  la  France 
en  feu  pour  sa  bulle. 

Ce  qui  est  certain ,  c'est  qu'il  n'est 
pas  de  ressorts  qu'on  ne  fasse  jouer 
pour  amener  le  roi  à  faire  examiner 
leur  institut.  L'on  a  réeUem/înt  per-? 
suadé  à  ce  monarque  que  ce  sont  le§ 
jésuites  qui  opt  guidé  la  main  de  Da- 
îiiiens.  Le  sort  du  roi  de  Portugal  a 
été  un  des  grands  moyens  employas 
pour  Iç  convaincre  ;  et  jout  présage 
que  la  compagnie  de  Jésus  pçrdra  au 
moins  une  grande  partie  d^  ses  privi- 
lèges, si  on  ne  les  iui  ôte  pas  tous. 
Déjà  on  imprime  et  l'on  récompense 
les  auteurs  qui  recueillant  les  opinions 
tyrannicides  des  écrivains  jésuites.  Ce 
tableau  est  d'autant  plus  effrayant  ^ 
qu'il  laisse  tout  à  la  fois  dans  le  doute 
et  dans  Is^  persuasion  qu'ils  sont  les  aur^ 
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leurs  de  raltenlat  de  Damlens.  Cela  a 
dëTerniinë  le  roi  à  permellre  que  MM. 
de  Choiseuil ,  Berlin  el  Berrier  exami- 
nassent rinslilul  de  cet  ordre. 

xifui  que  le  public  se  prévienne  dé- 
fayorableraent  contre  les  jésuites  ,  on 
répand  avec  profusion  des  pamphlets 
et  des  histoires  sérieuses.  M.  le  prince 
de  Conti ,  sans  s'en  douter  ,  et  seule- 
ment pour  Scvtisfaire  la  haine  person- 
nelle qu'il  porte  à  la  compagnie  do 
Jésus  y  sert  la  passion  du  ministre  el  de 
la  favorite  ,  en  faisant  imprimer  4âus 
Fenclos  du  Temple  tout  ce  qui  peut  in^ 
disposer  contre  les  jésuites.  On  a,  entre 
autres,  imprimé  et  colporté  ces  jours 
derniers  un  pamphlet  dans  lequel  il  y 
avait  cette  phrase  :  Aucun  potentat  ne 
peut  se  regarder  comme  affermi  sur 
son  trône ,  tant  qu^il  existera  dans 
son  royaume  un  couvent  de  jésuites. 

M.  le  Dauphin  a  été  sollicité  pour 
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parler  au  roi  en  faveur  de  cet  ordre  : 
ce  prince  s'y  est  refusé ,  et  a  dit  qu'il 
était  persuadé  que  loin  d'être  favorable 
à  la  compagnie  ,  il  lui  nuirait  en  pre- 
nant son  parti  ;  qu'il  n'ignorait  pas 
qu'on  répandait  le  bruit  que ,  s'il  mon- 
tait sur  le  trône  ,  son  règne  entier 
ressemblerait  à  la  fin  de  celui  de 
Louis  XI Y. 

La  cour  est  divisée  en  deux  partis  , 
dont  l'un  est  partisan  des  jésuites ,  et 
l'autre  leur  antagoniste.  Ceux  qui  sont 
neutres  examinent ,  pèsent  et  jugent  ; 
je  suis  de  ce  nombre ,  et  comme  tel , 
très-flalté  que  M.  le  Dauphin  ne  se 
prononce  point  dans  cette  affaire.  Je 
vous  rendrai  compte  des  résidt-ats  de 
J'attaque. 

Adieu, mon  cher  compatriote. 


3. 


s^ 
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LETTRE     CXXI. 
he  même  au  même. 

JLja  suppression  des  jésuites  est  faite. 
Quelques  raisons  qu'on  ait  pu  donner 
en  leur  faveur  ,  elles  n'ont  point  pré- 
valu contre  celles  de  la  marquise,  qui 
avait  juré  leur  perte  depuis  long-tems. 
Vous  vous  rappelez  sans  doute  l'épo- 
que où  madame  de  Pompadour  conçut 
le  projet  insensé  d'être  dame  du  palais 
de  la  reine.  Cette  princesse  ,  quoique 
dévouée  entièrement  aux  volontés  de 
son  époux ,  n'en  concevait  pas  moins  un 
mortel  chagrin  de  penser  que  made- 
moiselle Poisson  ,  qui  ne  devait  son 
lustre  qu'à  la  conduite  scandaleuse 
qu'elle  menait  avec  le  roi ,  serait  du 
nombre  des  dames  qui  composent  sa 


(  '^^7  ) 
Tàociété  habituelle.  A  son  tour,  elle 
conçut  un  autre  projet,  qui  était  de 
contrecarrer  secrètement  les  vues  am- 
bitieuses de  la  marquise.  La  duchesse 
de  Ltiyne^  ,  chargée  par  madame  de 
Pompadour  des  premières  ouvertures 
ïiuprès  de  Sa  Majesté,  lui  dit  de  sa 
part  :  X^ue  les  places  de  dames  du 
palais  étaient  toutes  occupées  ou  pro- 
mises. Eh  bien  !  répondit  la  favorite 
je  me  croirai  très-lionorée  d^être  sur- 
numéraire. Madame  de  Luynes  y  qui 
avait  reçu  ses  instructions ,  lui  répliqua  : 
Que  la  reine  désirait  conserver  dans 
sa  maison  la  règle  établie  qui  voulait 
que  ses  dames  fréquejitassent  les  sa^' 
cremens  _,  et  que  toutes  fissent  au 
moins  leurs  pàques  y  règle  observée 
aussi  dans  îa  maison  de  madame  la 
Dauphine  y  montée  sur  le  même  ton,,, 
La  reine  croit  bien  y  ajouta  madame 
'à.'^XAX'^ïi^^^  que  vous  les  faites  aussi  j 
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mais  comme  tout  le  m,onde  n^en  est 
pas  persuadé  ^  il  serait  nécessaire  ^ 
pour  le  maintien  de  la  règle  ,  que  le 
public  en  fût  édifié  y  après  quoi  Sa 
Majesté  donnerait  volontiers  son  con- 
sentement. 

Madame  de  Pompadour,  se  croyant 
tout  possible  ,  s'iniaginant  qii^aucun 
prêtre  n'oserait  lui  refuser  la  commu- 
nion ,  et  qu'il  ne  lui  en  coûterait  que  la 
peine  de  l'appareil ,  promit  à  madame 
de  Luynes  et  à  la  reine  d'édifier  le 
publie. 

La  marquise  ,  bien  décidée  à  tenir 
sa  parole ,  eut  la  maladresse  de  s'adres- 
ser aux  jésuites  qui ,  plus  habiles  qu^elle ^ 
avaient  (  de  concert  avec  la  reine  et 
M.  le  Dauphin  )  préparé  l'intrigue  né- 
cessaire pour  être  appelés  à  la  confes- 
ser. Un  parti  y  chez  les  jésuites  y  était 
pour  qu^  elle  fût  confessée  et  commu- 
niée,  quoiqu'elle  fût  la  maîtress^e  du 
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roi;  Vautre  parti  j  qui  n' aimait  pas 
madame  de  Pompadour  ,  ni  ses  prin-- 
cipes  y  ni  les  philosophes  qu^  elle  favo- 
risait y  ni  Vahbé  de  Bernis  ,  qu'elle 
employait  ^  avait  résolu  de  lui  refu- 
ser toute  absolution  de  ses  péchés , 
tant  quelle  resterait  à  la  cour  de 
France  y  près  le  roi. 

L'absolution  ne  fui  pas  donnée  ;  la 
marquise  fut  dame  du  palais  de  la 
reine,  malgré  elle,  et  la  destruction 
des  jésuites  fut  résolue  (i).  A  la  vérité, 


(i)  Le  père  Fontenai,  l'un  des  jësuites  les 
plus  instruits ,  a  assuré  quV/i  copisle  ,  leur 
ancien  élèpe ,  les  avertit  ^  en  ijSS  ,  quils 
seraient  chasses  du  royaume  de  France.  Ce 
copiste  rendait  compte ,  jour  par  jour ,  au 
recteur  de  la  maison  de  la  rue  Saint- An^ 
toi7ie,  à  Paris  y  de  tout  ce  qu'il  apprenait  à 
ce  'sujet.  C'est  aussi  de  cette  anne'e  que 
date  la  résolution   de  Damlcns  d'assassiner 
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i  celle  époffue ,  là  marquise  afFectait  dô 
dire  que  ses  habiliulès  avec  le  roi 
n'avaieiîl  rien  de  criminel ,  et  qu^elle 
vivait  prt'S  de  Sa  Majesté  avec  le  ton  et 
la  réàerve  qu'avait  observé  madame  de 
Mâintenon. 

\  oiià ,  mon  cher  compatriote ,  com- 
ment de  petites  causes  amènent  de 
»^rands  événemens(l). 


Louis  XV.  Cela  est  constate^  dans  son  inter- 
rogatoire. Ainsi  y  à  la  même  époque  ,  la 
fav J'aie  renvoyée  seins  ahs-olution  ,  conçoit 
le  projet  de  perdre  les  jésuites  ,  et  Damions 
celui  d' assassiner  le  roi. 

(i)  «  Le  parlement  s'ctant  empare  des  af- 
j)  faires  des  jésuites,  et  ce  pro<ès  faisant 
5)  grand  bruit,  le  roi  daigna  s'en  mêler  et 
»  voulut  pacifier  encore  celte  querelle 
»  comme  les  autres.  Il  proposait,  par  uû 
y>  cdit,  de  réformer  paternellement  les  jé- 
»  suites  en  France  ;  mais  le  pape  Clé- 
»  ment  XIU  ayant  dit  quitfaUail  ou  qu'ils 


La  veille  dû  jour  où  le  parlement 
prononça  sur  le  soft  des  jésuites,  on 


»  restassent  comm3  ils  étaient ,  ou  quiU 
»  n'existassent  pas  ,  le  roi  cessa  de  s'en 
»  occuper,  et  cette  réponse  les  a  perdus.  On 
>i  leur  reprochait  encore  des  assemblées  se- 
»  crêtes.  Le  roi  l'ayant  appris,  le^  aban- 
»  donna  alors  aux  parlemens  de  son  royaume, 
»  qui  tous  ,  l'un  après  l'autre,  leur  ont  ÔLé 
»  leurs  collèges  et  leurs  biens.  Les  parle- 
33  mens  les  ont  condamnés  sur  quelques  rè- 
»  gles  de  leur  institut,  que  le  roi  pouvait 
»  réformer.  Il  y  a  toujours  dans  les  grandes 
»  affaires  un  prétexte  qu'on  met  en  avant  et 
»  une  cause  qu'on  dissimule.  » 

L'abbé  de  Chauvelin  entraîna  toutes  les 
chambres  du  parlement  de  Paris  par  son  élo- 
quence ;  il  était  indisposé  contre  les  moll- 
nistes  (  depuis  son  séjour  au  mont  Saint- 
Michel)j  qui  avaient  été  cause  de  sa  disgrâce. 
Aussitôt  qu'il  eut  émis  avec  force  son  opi- 
nion ,  le  parlement  prononça  la  suppression 
des  jésuites,  et  iil'iastaDt  cette  masse  éncrme 
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afficha  sur  la  porte  de  la  maisoD  pro- 
fesse celte  annonce.  «  La  troupe  de 
))  saint  Ignace  donnera  mercredi  pro- 
))  cliain  5  pour  dernière  reprësenla- 
))  tion ,  Arlequin  jésuite  ,  comédie  en 
))  cinq  actes,  du  père  Duplessis;  suivi 
»  des  Faux  bruits  de  Loyola  ,  par  le 
^  père  Lainez,  petite  comédie  en  un 
))  acte  ;  pour  divertissement ,  le  ballet 
))  portugais  y  en  attendant  le  triomphe 
»  de  Thémis  ,  qui  sera  pour  la  clô- 
))  ture.  )) 


qui  effrayait  par  sa  puissance  ,  n'effraya  que 
par  ses  débris. 

On  fit  alors  ce  distique  : 

Que  fragile  est  ton  sort ,  société  perverse   ! 
Un  boiteux  t'a  fondée,  un  bossu (i)  te  reuveis'e 

(i)  L'abbé  Cbauvelia  éuit  bossa. 
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LETTRE    CXXII. 

he  comte  de  ^"^^  à  M.  de  Cliavigni. 

J  E  prends  le  parti,  mon  cher  com- 
patriote, de  vous  envoyer  lesbrochures, 
chansons,  pamphlets  ,  etc. ,  etc.  ,  que 
l'on  fait  contre  les  jésuites;  car,  s'il  me 
fallait  les  copier,  j'y  passerais  tout  mon 
temps  ,  et  je  ne  répondrais  pas  encore 
que  vous  les  auriez  tous,  tant  on  en 
fait. 

L'on  m'a  donné  ce  matin  une  épi- 
gramme  qui  est  manuscrite. Comme  elle 
n'est  pas  longue,  je  vous  en  envoie  copie. 

Au  livre  du  destin,  chapitre  des  grands  rois, 

On  lit  ces  paroles  écrites  : 
«  De  France  Agnès  chassera  les  Anglois  , 
»  Et  Porapadour  chassera  les  jésuites.  » 

Aussitôt  que  je  pourrai  me  procu- 

2,  2'^ 
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ver  une  estampe  qui  paraît,  je  vous 
l'enverrai  ;  on  Fa  apportée  ce  malm 
chez  M.  le  Dauphin.  On  est  assuré  de 
rencontrer  chez  ce  prince  tout  ce  qui 
est  en  faveur  des  jésuites. 

.  Cette  estampe  représente  ,  aux  deux 
cotés,  M.  ]e  duc  de  Clioiseuil  et  la 
^larquise,  qui  arquebusent  à  bout  tou- 
chant une  foule  de  jésuites.  Ceux-ci 
tombent  par  terre  dru  comme  mou- 
ches j  le  roi  s'empresse  de  les  arroser 
d'eau  bénite  5  l'on  voit  plus  loin  le 
parlement  en  robe  ,  bêchant  des  fosses 
pour  enterrer  les  morts. 

La  gazette  de  France  exalte  avec 
teaucoup  d^  zèle ,  la  conduite  des 
comédiens  français,  qui  ont  fait  cé- 
lébrer un  service  pour  Crébillon  ;  elle 
ajoute  que,  (c  ce  jour-là  le  spectacle  a 
))  été  fermé  en  signe  de  deuil ,  et  que 
))  le  lendemain  on  Fa  rouvert  par  Rha- 
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»  âamiste et Z énobie <^  chef-d'œuvre  de 
T)  cet  auteur.  )) 

L'archevêque  de  Paris  est  furieux  de 
voir  consigner  dans  la  gazette  un  évé- 
nement qu'il  regarde  comme  le  scan-" 
dale  de  Féglise. 

Le  parlement  s'occupe  sérieusement 
du  nouveau  plan  d'études,  pour  rem-* 
placer  celui  des  jésuites;  il  a  surtout 
jeté  ses  regards  sur  la  philosophie,  si 
barbare  encore  dans  les  écoles.  Il  est 
question  de  soumettre  les  professeurs 
à  profiter  des  bons  livres  écrits  sur 
cette  matière  ,  à  choisir  les  plus  lumi- 
neux, étales  expliquera  leurs  disci- 
ples ,  au  lieu  de  perdre  un  tems  in- 
fini à  dicter  des  cahiers  d'une  philoso- 
phie scholastique  ,  et  dans  laquelle  ils 
étaient  maîtres  de  glisser  des  absurdités 
et  toutes  les  erreurs  qu'ils  voulaient. 

Le  parlement  désirait  aussi  de  com^ 
prendre  dans  ce  projet  la  théologie. 


_(  ."i6  ) 
Ce  point  est  délicat,  et  pourrait  cau- 
ser de  grandes  contestations  5  il  fera 
bien  de   s'en   abstenir. 

M.  de  Choiseuil  fait  beaucoup  par- 
ler de  lui  ,  par  des  réformes  sans 
nombre ,  il  n'est  question  que  d'offi- 
ciers sans  lieutenance ,  de  capitaines 
sans  compagnie. 

Le  marquis  de  Souvré  était  ces  jours 
derniers  chez  madame  la  comtesse  de 
Toulouse ,  où  l'on  parlait  du  chagrin 
de  tous  les  officiers. 

On  s'y  est  mal  pris,  dit  M.  de  Sou- 
vré :  puisqu'on  voulait  des  réformes,  il 
fallait  commencer  par  celle  d'un  sacre- 
ment. —  Quel  est-il  ?  —  Le  baptême. 
— p-  Pourquoi  ?  quel  rapport  entre  ce  sa- 
crement et  ce  dont  il  est  question  ? 
Cesty  a  répondu  M.  de  Souvré ,  pr/rce 
que  tout  ne  se  fer^.it  plus  par  compère 
et  par  commère. 
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Sur  les  réformes  on  vient  de  faire  de 

mauvais  vers,  que  voici  : 

Capitaines  qu'on  reforme  , 
Et  qui  partout  publiez 
Que  c'est  injustice  énorme 
Qu'on  vous  ait  ainsi  rayes  5 
A  tort  chacun  de  vous  crie. 
Un  coup  plus  inattendu 
Nous  pétrifie, 
Jésus  lui-même  a  perdu 
Sa  compagnie. 

C'est  M.  l'abbé  de  Voisenon  qui 
remplace  Crébillon  a  l'académie  fran- 
çaise. Après  la  séance  où  il  a  été  pro- 
clamé 5  il  s'est  répandu  une  quantité  de 
portraits  de  cet  abbé,  avec  son  nom  , 
et  ces  quatre  vers. 

L'aimable  successeur  du  sombre  Crébillon  , 
Dans  un  genre  opposé  s'illustre  sur  la  scène; 
Les  arbitres  du  goût  ont  élu  Voisenon  ; 
Ils   couronnent  Thalie  en  pleurant  Melpo- 
mène. 
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f  on  faitdes  recherches  sévères  d  un 
)ii\reiuûin\é:^^ppeïdlaraison(i).  Les 
pères  B régis  et  Bi^othier^  ci-devant 
jésuites ,  étant  convaincus  d'en  avoir 
corrigé  les  épreuves,  sont  décrétés  de 
prise  de  corps  par  le  Châtelet. 

Les  pamphlets  attaquent  même  le 
roi.  On  a  trouvé  ces  jours-ci  un  pla- 
card à  la  nouvelle  statue  de  Louis  XY, 
ainsi  conçu  :  Statua  statu œ  (  la  sta- 
tue de  la  statue  )»  On  a  arrêté  plu- 
sieurs personnes  et  sévi  contre  trois 
soupçonnées. 

M.  Saurin  a  fait ,  pour  la  même  sta- 
tue, des  vers  qui  ont  consolé  les  amis 
du  roi.  Us  sont  destinés  à  lui  être  pré- 
sentés. Les  voici  : 


(i)  Ouvrage  faisant  l'apologie  des  je'suitee 
€l  s'élevant  contre  leur  snpprc5sio:>. 
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Pour  ton  inscription  y  LouîS  ,  on  s'évertue  • 
Qu'est- il  besoin    d'esprit?    notre  cœur   t'a 

nommé. 
Qu'on  mette    en  lettres  d'or,  au  bas  delà 

statue: 
Louis  le.  bien  aimé. 

Le  comte  de  Lauraguaisaélé  arrélë, 
et  conduit  par  ordre  du  roi  à  la  cita- 
delle de  Metz.  Ou  l'accuse  d'avoir  ré- 
pandu mi  écrit  ,  dans  lequel  la  faculté^ 
de  théologie  ,  le  parlement  ^  et  cpiel- 
ques  personnes  de  la  coiu-  sont  très- 
maltraités. 

Adieu,  mon  cher  compatriote. 
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LETTRE     CXXIII. 
Le  comte  de  ^**  a  M.  de  Chavigni, 


N 


ous  avons  encore  un  nouveau  con- 
trôleur général  ;  celte  place  est  recueil 
de  tous  les  gens  à  projets. 

Le  parlement  de  Paris,  s'ëtant  tou- 
jours plus  occupé  de  ses  querelles  par- 
ticulières que  des  intérêts  du  peuple  , 
les  impots  sont  immenses  et  les  dettes 
incalculables. 

Si  le  parlement  eut  été  véritable- 
ment animé  du  zèle  patriotique  dont 
il  se  parait,  il  eût  mis  dans  le  refus 
des  impôts  la  même  chaleur  que  dans 
l'affaire  intéressant  sa  dignité  ,  ou  les 
passions  de  quelques-uns  de  ses  mem- 
bres. La  cour  des  aides  et  le  parlement 
de  Besançon  sont  les  seuls  qui  aient 
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fait  leur  devoir  clans  celle  circons- 
tance. Ce  qui  est  affligeant,  c'est  que 
le  mécontentement  est  général. 

M.  deChoiseuil,  désirant  de  se  conci- 
lier le  parlement ,  a  proposé  à  la  mar- 
quise de  faire  remplacer  M.  Berlin  par 
un  conseiller  de  cette  cour;  la  marquise 
y  ayant  consenti ,  l'on  a  nommé  M.  de 
Laverdy  :  jugez  de  Fétonnement  de 
toute  la  cour,  où  M.  de  Laverdy  est 
connu  pour  le  janséniste  le  plus  fou- 
gueux et  un  des  plus  ardens  adversaires 
des  jésuites. 

Ce  choix  ouvre  une  carrière  à  Fam- 
bition  du  parlement  -,  il  n^y  aura  pas 
un  jeune  conseiller  des  enquêtes  qui 
ne  se  flatte  de  pouvoir  un  jour  gou- 
verner l'Etat  ;  et  ce  délire  tournant 
kur  tête  ,  ils  se  garderont  bien  d'op- 
poser la  moindre  résistance  aux  vo- 
lontés du  roi,  ou  plutôt  à  celles  de  la 
marquise  et  de  son  minisire. 
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Ne  crovez  pas  que  M.  Berlin,  pour 
n'élre  plus  au  contrôle,  soit  disgracié; 
au  contraire  ,  on  a  voulu  le  récompen- 
ser d'avoir  consenti  à  jouer  le  rôle  de 
ministre  pendant  un  moment  j  et  l'on 
vient  de  rétablir  en  sa  faveur  la  qua- 
trième charge  de  ministre  d'état ,  qui 
avait  été  supprimée.  On  lui  a  formé  un 
département  de  toutes  les  minuties 
des  autres  :  c'est  un  trèç-pctii  minis- 
tère, analogue  à  son  petit  génie. 

La  santé  de  M.  le  Dauphin  va  tou- 
jours en  dépérissant.  Madame  la  Dau- 
phine  est  pourtant  enceinte.  Hier  le 
maréchal  de  Richelieu  lui  disait  : 
<(  Monseigneur ,  quand  on  a  la  force 
))  de  faire  un  enfant,  c'est  une  preuve 
))  que  la  santé  se  rétablit;  les  amis  de 
)j  la  France  en  sont  si  persuadés,  que 
))  la  joie  s'est  répandue  dans  leur 
»  cœur  quand  ils  ont  appris  que  bien- 
x>  tôt  vous  alliez  être  encore  père.  » 
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M.  le  Dauphin  a  souri  en  secouant 
îa  télé.  Ce  prince  est  frappé  !  Il  est 
certain  qu'il  change  d  une  manière 
effrayante  j  la  reine  ne  le  regarde 
point  sans  élrc  attendrie  jusqu'aux 
larmes,  et  tous  ceux  qui  l'entourent 
ont  beaucoup  de  peine  à  cacher  leur 
inquiétude. 

M.  le  Dauphin  et  madame  la  Dau- 
phine,  veillent  eux-mêmes  A  l'éduca- 
tion de  leurs  enfans  j  ce  n'est  pas  qu'ils 
n'aient  une  grande  confiance  dans  M. 
de  Luvauguion  ;  mais  néanmoins  ijs 
président  à  toutes  les  instructions. 

Si  l'on  peut  s'en  rapporter  aux  ap- 
parences, l'on  penserait  que  M.  le 
Dauphin  désirerait  que  M.  le  duc  de 
Berri  ne  fût  pas  l'aîné. 
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LETTRE   CXXIY. 
Le  comte  de***  à  M.  de  Chavigni. 

X-iES  courtisans  sont  diversement  af- 
fectés, et  réellement  leur  position  est 
fort  embarrassante.  Ce  serait  bien  le 
cas  de  savoir  deviner  pour  régler  sa 
conduite ,  celle  que  tient  le  roi  dans 
le  moment  étant  si  énigmatique  ,  que 
personne  n'ose  se  modeler  sur  lui. 

Tout  cela  tient  à  un  accident  arrivé 
à  la  marquise. 

Au  dernier  voyage  de  Choisy,  après 
une  fète  pompeuse  qu'elle  venait  de 
donner,  elle  s'est  trouvée  tellement  in- 
commodée y  qu'il  n'a  pas  été  possible 
de  la  transporter  à  Versailles.  Le  roi 
est  revenu  seul. 

On    disait    que    Sa    Majesté    avait 
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exigé  des  médecins  qu'ils  lui  rendissent 
compte  de  l'état  de  la  malade  ,  sans 
chercher  à  pallier  le  danger ,  s'il  y  en 
avait 5  qu'ils  lui  avaient  répondu  que  la 
maladie  de  sa  favorite  était  mortelle,  et 
qu'il  avait  reçu  sans  émotion  ce  coup 
fatal. 

Je  doutais  de  la  vérité  de  ce  récit , 
et  je  ne  pouvais  penser  que  le  roi  qui, 
depuis  long-tems,  accorde  une  con- 
fiance illimitée  à  la  marquise  ,  l'eût  ac- 
cordée sans  y  être  conduit  au  moins  par 
le  sentiment  de  l'amitié,  sentiment  qui 
nous  afflige  toujours  du  danger  que 
court  un  ami.  Mais  M.  de  Richelieu,  ce 
matin ,  chez  M.  le  Dauphin ,  nous  a 
assuré  qu'il  était  présent  à  l'entretien 
des  médecins,  et  que  le  roi  n'avait  pas 
témoigné  la  moindre  éjnotion. 

Comment  accorder  cette  indiffé- 
rence avec  les  soins  et  les  égards  qu'il 
lui  prodigue  ?  voilà  ce  qui  déroute  les 
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courtisans.  Les  ministres  conlinnentde 
3a  consulter  sur  les  affaires  publiques; 
et,  sur  son  lit  de  mort,  elle  tient  en- 
core les  rênes  de  l'Etat. 

Tous  les  matins,  à  son  lever,  Sa 
Majesté  reçoit  des  mains  du  duc  de 
Fleury,  gentilhamme  de  la  chambra 
en  exercice ,  le  bulletin  des  médecins 
qui  ne  quittent  pas  Choisy  ,  et  un  page 
de  la  grande  écurie  part  tous  les  jours 
de  Yersailles  à  cinq  heures  du  malin 
ppur  le  cbercher. 

Cependant,  à  dater  de  demain,  ils 
ne  prendront  plus  cette  peine  ,  la  mar- 
quise a\ant  fait  demander  la  grâce 
d'être  transportée  à  Yersailles,  <?f  dan$ 
^on  appartement  du  château.  Ce  pri- 
vilège d'être  malade  dans  le  château, 
où  réside  la  famille  royale,  en  réservé 
seulement  à  la  famille j  mais  le  roi, 
toujours  sans  force  contre  sa  favorite, 
n'a  pu  k  refuser.  Uon  met  des  bar- 
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licres  sur  la  terrasse  du  nord  pour  em- 
pêcher que  le  public  n'approche  trop 
près   des  fenêtres    de    la   malade,  et 
n'interrompe  son  repos. 

Déjà  l'on  indique  plusieurs  femmes 
qui  pourront  succéder  à  madame  de 
Pompadour.  Je  pense  que  les  calculs 
seront  faux.  Le  duc  de  Choiseuil  a 
:pris  trop  d'empire  sur  l'esprit  du  roi 
pour  souffrir  qu'aucune  femme  le  lui 
ravisse ,  à  moins  que  ce  ne  soit  la  dur- 
cliesse  de  Grammont,  sa  sœur ,  par  la- 
quelle il  est  lui-même  gouverné. 

La  famille  de  Fitzjames  est  dans  la 
consternation.  M.  de  Fitzjames,  le  fils  , 
y  est  battu  en  duel  avec  M.  de  Royan- 
bon-Repos,  lils  du  procureur  général 
,du  parlement  de  Toulouse.  Cette  fa- 
mille a  bien  eu  le  crédit  de  faire  évo- 
quer l'affaire  du  duc  de  Fitzjames  à 
Ja  cour  des  pairs;  mais  elle  ne  pourra 
jamais  empêcher  les  plaiiUes  qriij  sou^ 
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vent,  entraîneront  des  résultats  désa- 
gréables, tels  qu^en  peut  entraîner  celte 
affaire-ci.  \  oici  comment  elle  a  eu  lieu. 

M,  de  Fitzjames  rencontre  M.  de 
Royan  ,  l'aborde ,  et  lui  demande  ami- 
calement d'où  il  vient. --Je  viens,  répon- 
dit-il, de  dîner  en  bonne  compagnie  , 
avec  beaucoup  de  membres  du  par- 
lement de  Toulouse. — Ils  ont  été  long- 
tems  en  mue  (]);  sont-ils  engraissés? 
—  Je  ne  les  ai  point  trouvés  trop  gras  ^ 
répond  M.  de  Royan ,  mais  ils  m'ont 
paru  bien  grands.  Cette  vive  et  in- 
génieuse riposte  a  offensé  M.  de  Fitz- 
james; il  s'en  est  suivi  un  coml^at,  et 
M.  de  Fitzjames  est  dangereusement 
blessé. 

M.  de  Rovan  est  en  fuite;  et  la  fa- 


(i)  Le  parlement  de  Toulouse  avait  été 
trè5,-long-tems  exilé   et   plusieurs  membres 
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mille  Filzjames   est  très- déterminée 

à  le  poursuivre^  alin  de  se  venger  du 

père  dans  la  personne  du  fils. 

M.  Dumesnil  apprenant  le  danger 
de  sa  protectrice  ,  a  quitté  Grenoble , 
pour  venir  reconnaître  â  quelle  idole  il 
faudra  sacrifier. 

Comme  il  n'était  pas  à  Paris ,  lors  du 
Noël  de  la  cour  (i) ,  il  avait  été  oublié  j 
mais  aussitôt  qu'on  a  su  son  arrivée,  on 
l'a  salué  d'un  couplet ,  pour  faire  suite 
au  noël.  Cependant  il  n'est  pas  sur  le 
même  air. 

Couplet  sur  M.  Dumesnil j,  comman- 
dant à  Grenoble  ^  sur  Fair  :  Or 
dites-nous  Marie. 

Dnmesnil  de  Grenoble 
Arrive  avec  b auteur  5 

(î)  Le  IVoel  dé  Lt  cour  se  trcuvaiît  d  ;us  les  î\lt- 
nwiresde Bacliauniont ,  qui  se  vendent  chez  Coliin  , 
xious  l'avons  sunprirué  de  ce  cecuert. 

2.  '  28 
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Quoiqu'il  ne  soit  pas  nobî'e ,. 

II  fait  le  grand  seigueur.  * 

lia  Vïerge  le  regards  , 

Et  Joseph  dit  tout  bas  : 

Dites-lui  qu'il  nous  carde 

Un  petit  matelas  (r). 

Le  duel  de  M.  de  Fitzjames  ayant 
5'é veillé  l'humeur  qu'avait  occasionnée 
son  affaire  évoquée  à  la  cour  des  pairs , 
on  Fa  aussi  rét^alé  d'un  couplet  sur  le 
même  air. 

Fitzjames  vient  ensuite , 
Et  dit  :  De  parle  roi. 
Que  l'en  faut  et  sa  suite 
Ilestent  chacun  chez  soi  : 
Si  c'est  UD€  sottise, 
Le  roi  s'en  chargera  5 
El  pour  qu'on  l'autorise 
Mon  corps  s'assemblera  (2), 

(i)  M.  Dumesnil  passait  peur  le  fils  d'un  carde iir 
ce  matelas. 

(ïj  Lf  s  durs  et  pa'vs  furent  convoqués  sur  un  déciet 
rendu  p=ir  lî  parlement  de  Toubuse,  coairc  M.  le 
duc  de  Fitzj^.jucs. 


(ss-r  y- 

Toilà  Fesprit  français  :  n'a-t-il  plus  de 
sujets  de  politique  à  critiquer ,  il  chante 
les  individus.  Vous  n'êtes  point  exposé 
à  cela  en  Lorraine  ,  où  tout  le  inonde 
est  heureux.  Jouissez  long-tems  de 
votre  bonheur  et  pensez  à  vos  amis. 


LETTRE     CXXV. 

Le  même  au  m^ême. 

1  jE  coup  est  frappé  :  la  marquise  est 
morte,  et  m^orte  au  châieau.  A  la^ 
vérité  5  elle  était  à  peine  expirée ,  qu^on 
l'a  mise  sur  une  civière ,  et  qu'on  l'a 
portée  à  son  hôtel  dans  la  ville.  Je 
sais  que  M.  le  Dauphin  a  fait  part  de' 
cette  nouvelle  au  roi,  son  grand-père, 
que, conséquemment,  vous  en  éles  ins 
truit  j  mais  vous  ignorez  les  détails 
qui  ont  précédé  et  suivi  cet  ins  ont  ^ 
et  ils  soiit  précieux  à  connaître. 
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Le  désir  que  madame  dePompadour 
avait  manifesté  d^être  transportée  de 
Choisy  à  YersaiJles  ,  lui  a^ait  été  sug- 
géré à  la  suite  d\ine  querelle  qu'elle 
avait  eue  avec  le  duc  de  Choiseuil , 
relativement  à  M.  Bertin.  Certes  ^ 
son  amour-  propre  devait  être  bien 
plus  flatté  d'apprendre  que  toute  la 
cour  venait  à  Choisy  s'informer  de 
l'état  de  sa  santé ,  que  de  pouvoir  pen- 
ser que  ,  lorsqu'elle  serait  à  Versailles, 
les  courtisans  la  visiteraient  en  pas- 
sant. A  Choisy,  elle  pouvait  se  persua- 
der qu'ils  venaient  pour  elle  ;  à  la 
cour ,  elle  pouvait  en  douter.  Mais  sa 
gloire  et  le  désir  de  conserver  sa  fa- 
veur jusqu'au  tombeau,  l'emportèrent 
sur  son  amour-propre,  et  elle  arriva 
moribonde  à  Versailles. 

Il  est  un  fait  qu'on  assure  tenir  de 
madame  du  Hausset,dame  de  com- 
pagnie et  de  confiance  de  madame  de 
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Pompadour,  ainsi  que  d^un  chevalier 
de  Saint-Louis ,  qui  était  son  écuyer , 
qui  est  que  ((  deux  heures  avant  que  la 
»  marcpiise  mourût ,  eJle  avait  repris 
))  beaucoup  de  forces, et  quelesméde- 
))  cins  avaient  dit  aux  personnes  que 
»  je  viens  de  vous  €iter,  que  madame 
))  de  Pompadour  pouvait  encore  vivre 
1)  plus  de  six  mois  ,  et  qu'ils  avaient 
))  été  dans  un  grand  étonnement 
»  d'apprendre  qu'elle  était  morte. 

))  Madame  de  Hausset,  ajoute- t-on, 
))  a  dit  qu'elle  était  auprès  du  lit  de  la 
))  marquise,  lorsque  M.  de  Choiseuil 
))  entra  ;  que  ,  sachant  qu'il  lui  parlait 
»  toujours  des  affaires  de  l'Etat,  elle 
))  s'était  retirée  dans  un  cabinet  voisin 
))  (  pour  ne  le  pas  gêner);  que  là  ,  elle 
V  entendit  madame  de  Pompadour 
0)  élever  la  voix  avec  l'accent  de  la 
»  colère;  qu'elle  entra  aussilôl,  dans 
»  la  crainte  qu^elle  ne  se  fil  niai ,  et 
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))  quVlle  entendit  cette  dame  dire  à 
))  M.  de  Choiseuil:  Cela  ne  sei^a  pas  y 
)ï  car  fen  préviendrai  le  roi  ;  que 
»  M.  de  Choiseuil  sortit  en  marmot- 
))  tant  quelques  mots  qu'elle  ne  put 
))  entendre;  que  ,  peud'instans  après, 
»  M.  de  Choiseuil  rô.parut ,  mais  qu'elle 
»  ne  se  retira  pas  ,  dans  la  crainte 
»  qu'une  nouvelle  altercation  ne  s'élc- 
))  vât  entre  eus,  et  ne  fît  beaucoup  de' 
))  mal  à  la  marquise  ;  que  M.  de  Chol- 
))  seuil  lui  prit  la  main ,  eut  Tair  de  la 
))  supplier,  sans  que  madame  de  Pom- 
»  padour  se  rendît;  qu'alors  la  malade 
))  lui  demanda  à  boire  ,  et  que  ,  se 
))  préparant  h  la  satisfaire  ,  M.  de 
»  Choiseuil  vint  au-devant  d'elle  , 
))  en  lui  disant:  Laissez-nous  un  mo- 
»  meut,  je  vous  en  supplie;  je  don- 
)>  nerai  à  madame  tout  ce  qu'il  lui 
î>  faut. 

j>  Madame  du  Hausset ,  ayant  cou- 
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)>  sullé  des  yeux  madame  de  Pompa- 
))  dour ,  elle  lui  fit  un  signe  d'anpro- 
))  balion,  alors  elle  se  relira. 

)>  M.  de  Clioiseuil  et  madame  de 
))  Pompadour  causèrent  tranquille- 
))  ment  pendant  plus  d\uie  dcmi- 
))  heure ,  ensuite  il  la  quitta  en  lui 
))  disant  qu'il  lui  rendrait  réponse 
))  aussitôt  qu'il  aurait  pu  voir  le  roi. 

))  Madame  du  Hausset  s'aperccyant 
))  de  quelqu'altération  sur  la  figure  de 
»  la  marquise  5  s'approcha  d'elle  et  la 
)>  trouva  froide  comme  un  marljre.  )) 
Je  me  nieurs^  ma  chère  amie  y  lui 
d'il- elle  ;  faites  venir  mon  écuyer^ 
y  ai  des  prières  à  lai  faire  y  ce  sont 
les  dernières.  Le  chevcdier  de  Saint- 
Louis  étant  venu  ^  elle  le  chargea  de 
rendre  compte  â  M.  le  maréchal  de 
Richelieu  et  cl  M.  le  cardinal  de 
JBerrds  _,  de  son  genre  de  mort.  Si 
feus^e  cru  ce  dernier j. s' écria-t-elle^ 
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je  ne  serais  pas  où  je  suis!  Jurez- 
moi  y  leur  dit-elle  encore  y  que  vous 
vous  opposerez  à  ce  qu'on  fasse  Fou- 
verture  de  mon  corps  quand  je  serai 
expirée ^  je  ne  veux  pas  être  la  troi- 
sième (i)  citée  en  pareille  circons- 
tance. 

Après  cette  conversation  ,  la  mar- 
quise se  fit  coiffer,  mit  du  ronge  ,  et 
envoya  demander  au  roi  ses  ordres , 
pour  écouter  ou  renvoyer  le  confes- 
seur  y  le  roi  lui  répondit  qu^il 
croyait  qu'elle  ferait  une  bonne  ac- 
tion en  se  confessant. 

Un  autre  fait  aujourd'huibien connu, 
et  qui  a  pu  accélérer  la  mort  de  la  mar- 
quise, le  voici  : 

Lorsque  M.  Bertin  déclara  qu'il  lui 
était  impossible  de  rester  au  contrôle 

{i)  Madame  de  VenLimille  et  madame  de 
Châteauroux  moururent  empoisonne'es. 


généra]  ,    M.    de   Choiseiiil  ,   qni'^  ne 
trouvait  pas  ])oii  le  plan  de  reformé 
que  M.  Berlin  a^ait  imagine,  se   dé- 
clara l'ennemi  de  ce  minisire  ,  et  tenta 
de  joindre  encore  le  département  des 
finances  à  ceux  qu'il  avait  réunis  dans 
sa  famille.  Madame  de   Pompadour, 
se  ressouvenant  trop  tard  de  tout  ce 
que  le  cardinal  de  Bernis  lui  avait  dit 
sur  l'ambition  du  duc ,  s'y  opposa  ,  et 
fit  nommer  la  commission  que  les  par- 
lemens   demandaient,  pour  examiner 
la  reforme  qui  pourrait  s'opérer  dans 
les  impôts. 

Le  désir  que  M.  de  Choiseuil  avait 
manifoslé  de  posséder  encore,  sous  le 
nom  d'undesesparens,  le  ministère  des 
fmances ,  fit  prendre  à  la  marquise  la 
résolution  de  rappeler  le  cardinal  de 
Bernis  ;  e]le  en  parla  au  roi,  qui  y 
consentit.  jMadame  la  comtesse  de 
Toulouse  prépara  une  entrevue  se- 
2.  29 
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crête  avec  celte  ëminence  ;  elle  \it 
trois  fois  le  roi  à  Versailles ,  chez  cette 
princesse;  ils  traitèrent  de  la  situation 
des  affaires  étrangères  et  des  finances, 
et  démontrèrent  au  roi  le  danger  qu'il 
y  avait  de  laisser  plus  long-teras  le 
duc  de  Choiseuil  à  la  tête  du  gou- 
vernement. Son  exil  fut  résolu  ;  mais 
la  comtesse  de  Toulouse  en  ayaiit 
témoigné  sa  joie  (  comme  d'une  chose 
faite)  à  M.  de  Souvré  ,  celui-ci  ne 
garda  pas  le  secret,  et  le  duc  de  Choi- 
seuil en  fut  assez  tôt  instruit  pour 
faire  échouer  les  projets. 

A  cette  époque,  madame  de  Gram- 
mont  avait  conçu  l'idée ,  d'accord  avec 
son  frère,  de  supplanter  la  marquise; 
et  comme  le  roi  s'ennuyait  fort  à 
Versailles  pendant  la  maladie  de  la 
marquise  ,  elle  fit  tant  qu'elle  fut 
nommé  des  vo^  âges  de  Saint-Hul)ert 
et    de    Choiày.     Elle    employa    tous 
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les  ressorts  de  son  esprit  pour  dis- 
Iroire  le  roi,  dans  qui Tliahitude d'être 
toujours  avec  madame  de  Pompadour, 
tenait  lieu  de  sentiment.  Elle  y  réussit 
un  moment ,  et  le  duc  se  crut  triom- 
phant. Il  l'est  bien  davantage  aujour- 
d'hui que  la  marquise  est  morte. 

Le  jour  même  de  la  mort  de  ma- 
dame de  Pompadour ,  le  roi  fit  venir 
M.  Bertin,etluidit  qu'il  désirait  quele 
publie  crûtque  la  marquise  s'était  récon- 
ciliée avec  son  mari  avant  de  mourir  , 
et  qu'il  fallait  qu'il  allât  prévenir  M. 
d'Eiioles  de  son  désir.  M.  Berlin  y 
d'après  les  ordres  du  roi,  se  rendit  à 
Neuilly ,  ou  était  M.  d'Etiolés.  Il  ne 
lui  dit  pas  que  sa  femme  était  morte  , 
mais  il  lui  annonça  qu'elle  était  à  toute 
extrémité  ,  et  qu'elle  désirait  se  récon- 
cilier avec  lui.  M.  d'Etiolés  répondit 
qu^il  était  prêt  à  recevoir  son  épouse 
dans  son  hôtel  j  mais  qu'il  ne  croyait 

29* 
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pas  clc\oii'  se  lecdre  à  ^  ersaiiîcs  ,  à 
moins  que  Sa  Majesté  ne  l'oidonnat. 
M.  Bevlin  lui  repondit  qu'il  n'avait  pas 
voulu  se  présenter  cLez  lui  dans  une 
pareille  circonstance  comme  venant  de 
la  part  du  roi  ;  mais  que^  puisqu'il  ne 
voulait  se  rendre  à  Versailles  que  j)ar 
l'ordre  de  Sa  Majesté,  il  lui  déclarait 
qu'il  en  était  porteur.  AîorsM.  d'Etio- 
lés se  disposa  à  le  suivre.  M.  Berlin 
monta  dans  la  même  voiture  5  ils  arri- 
vèrent ensemble  à  Yersaiiles.  M.  Berlin 
mena  M.  d'Etiolés  chez  la  marquise 
avec  autant  d'assurance  que  s'il  n'avait 
pas  eu  la  conviction  qu'elle  était  décé-  „ 
dée.  M.  d'Etiolés  apprit  sa  mort  avec 
beaucoup  de  sang-froid,  sans  montrer 
une  affection  qui  eut  été  déplacée  ,  ni 
une  satisfaction  qui  eût  été  insultante. 
M.  Bertin ,  pour  achever  son  rôle  ,  a 
mené  M.  d'Etioies  chez  lui ,  et  tout 
Versailles  à  été  convaincu  que  la  may- 


■(  54i  ) 
quîse  s'était  réconciliée  avec  son  mari 
ayant  sa  mOrt. 

M.  le  duc  (l'Orléans  ,  qui  était  a. 
Versailles  lorsque  madarhé  de  Pompa- 
dour  empira  ,  s'est  présenté  cliézle  roi , 
croyant  avec  raison  qu'il  avait  Lesoin 
d'eue  consolé»  Sa  Majesté  a  paru  flat- 
tée de  cette  attention  ,  et  a  affecté  de 
ne  point  parler  de  la  défunte  5  seule- 
ment ,  le  lendcmcdn  ^  la  pluie  l'ayant 
empêchée  d'aller  à  la  chasse  y  étant 
restée  à  Yersailles,  et  regardant  à  sa 
montre  sur  les  six  heures  du  soir, 
heure  à  laquelle  était  fixé  le  convoi  , 
elle  n  dit  à  M.  le  duc  d'Orléans  :  Mon 
cous  171  j  la  marquise  sera  mouillée. 

Cette  insensibilité  a  révolté  mémo 
les  courtisans^  car  madame  de  Pom- 
padour ,  que  tout  le  royaume  déteste  , 
méritait  au  moins  l'attachement  du 
monarque.  Elle  n'a  jamais,  j'en  con- 
viens ,  aimé    le  roi  pour   lui -même  ^ 
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Eblouie  de  la  splendeur.du  irone,  elle 
Drapas  cherché,  comme  la  duchesse  d^ 
Châteauroux  ,  à  s'en  approcher  pour 
esciterle  roi  à  une  gloire  dont  Téclal 
put  rejaillir  sur  elle;  mais  enfin  elle  a 
été  pendant  dix-huit  ans  sa  compagne 
et  son  conseil ,  et  cela  valait  au  moins 
un  soupir  de  regret. 

Si  le  roi  connaissait  ses  défauts,  il  est 
inexcusable  de  l'avoir  conservée  aussi 
long-lems.  Tout  le  monde  peut  savoir 
cju^elle  avait  Tesprit  petit,  qu'elle  ai- 
5uait  l'argent,  et  n'avait  envisagé  le  pre- 
mier rang  que  pour  avoir  la  facilité  de 
satisfaire  son  attrait  pour  le  Inxe  et  les 
frivolités;  mais  le  roi  de\  ail  l'ignorer  , 
ou  s'il  ne  l'ignorait  pas,  il  ne  devait  pas 
la  garder  auprès  de  sa  personne. 

Il  faut  pourtant  convenir  que  la  mar* 
quise  cultiva  et  favorisa  lesarts  ;  qu'elle 
gouverna,  parce  qu'elle  avait  affaire  à  un 
prince  qui  voulaii  Têtre.  Lecaracière 
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de  la  marquise  la  rendait  SUsce[)lible 
d'être  asservie  à  son  tour,  et  ce  furent 
successivement  MM.  de  Machaut ,  de 
Bernis,  de  Choiseuil,  qui ,  en  la  domi- 
nant, dirigèrent  le  royaume.  N'ayant 
aucune  énergie ,  elle  ne  pouvait  en 
inspirer  à  Louis  XY.  C'était ,  enfin  la 
maîtresse  la  plus  funeste  que  le  roi  pût 
avoir. 

Elle  a  été  portée  aux  capucines  de  la 
place  Vendôme  5  à  côté  de  sa  fdle  5  dans 
une  chapelle  qu'elle  avait  achetée  pour 
y  être  inhumée.  La  duchesse  de  Grani- 
mont , victorieuse  delà  destruction  de 
sa  rivale  ,  s'est  trouvée  au  convoi ,  cou- 
verte d'une  capote ,  et  s'y  est  donné  le 
plaisir  de  fouler  aux  pieds  son  cercueil 
dans  le  ca\eau  !  ! 

M.  de  Marigni  est  fort  inquiet  du 
rôle  que  M.  d'Etiolés  va  jouer  dans 
cette  succession.  On  assure  cependant 
que  M.    de   la   Grange ,  cornette   des 
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mousquetaires,  l'est  allé  trouver  pour 
sonder  ses  intentions  ,  et  que  M.  de 
Marii^ni  n'a  rien  à  redouter. 

Yoilà  maintenant  M.  de  Choiseuil 
fort  content  j  il  n'a  point  de  partage 
dans  l'autorité  ;  aussi  vient-il  de  s'as- 
socier M.  Foulon  ,  pour  liquider  les 
<îettes  de  la  guerr^i,  qui  sont  énormes. 
Il  va  créer  du  papier  pour  les  payer. 
On  ne  l'a  point  encore  ,  et  déjà  l'on 
dit  qu'il  perdi*a  soixante  et  dix  pour 
cent. 

M.  d'Etiolés,  qui  vivait  depuis long- 
îeras  avec  une  fdle  de  l'opéra,  nommée 
M.eni  y  vient  de  l'épouser.  De  mauvais 
plaisans  ont  joué  sur  son  nom  ,  et  ont 
lait  le  quatrain  suivant  : 

Pour  réparer  miseriani 
Que  Pompadour  fit  à  la  France  , 
Son  mari  ,  plein  de  conscience, 
Vieiit  à^é[)(}\\r^Cï  R-in pulllcain. 

M.  le  Danpliin  a  un  projet  qui ,  s'il 
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rëii5sit,  pourra  bien  conlrarier  M.  de 
Choiseuil.  Je  vous  en  ferai  part ,  si  le 
roi  accueille  sa  demande. 

Ma  lettre  est  un  volume  ;  mais  j'ai 
voulu  vous  rendre  compte  de  choses 
aussi  importantes  ,  et  que  vous  ne  pou- 
vez savoir  ,  étant  aussi  loin  du  théâtre 
où  elles  se  passent. 

Adieu  ;  portez-vous  toujours  bien  ,' 
el  pensez  quelquefois  à  vos  amis. 


LETTRE     CXXYI. 

Le  comte  de  ***  cl  M.  de  Richelieu, 

J  E  suis  chargé,  M.  le  maréchal ,  d'une 
commission  qui  vous  ailiigera ,  et  qui 
me  pénètre  de  douleur.  La  santé  de 
M.  le  Dauphin  est  encore  plus  mau- 
vaise que  lorsque  vous  avez  quitté  Ver- 
sailles. Le    roi  avait   résolu  qu'il  nV 
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auraitpas  de  voyage  de  Fontainebleau , 
dans  la  crainte  de  laisser  M.   le  Dau-' 
pliin  seul,  ou  que  le  voya<^enerincom- 
modât.  Sa  Majesté    devait  seulement 
aller  faire  quelques  parties  de  chasse  , 
mais  ne  pas  rester  plus  de  deux  jours 
absente.  M.  le  Dauphin,  qui  sait  com- 
bien le  roi  aime  le  séjour  de  Fontaine- 
bleau dans  celte  saison ,  a  persuadé  à 
ses  médecins  qu'il  était  beaucoup  plus 
fort  qu'ils  ne  le  pensaient  ,  et  qu'il  était 
convaincu  que  le  voyage  lui  serait  fa- 
vorable. Il  lésa  forcés  de  convenir  qu'il 
avait  raison,  cl  a  prié  la  reine  de  dire 
au  roi  qu'il  le  suppliait  de  permettre 
qu'il  allât  à  Fontainebleau  ,  et  que  le 
^¥0}  âge   eût  lieu  comme  de  coutume. 
Les  médecins  avant  confirmé  ce  que  la 
reine  et  M.  le  Dauphin  avaient  dit  à  S. 
M.,  le  voyage  a  été  décidé,  et  toute 
la  cour  part  jeudi.  La  famille  royale  va 
coucher  à  Choisy  ,  quatorze  lieues  tout 
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d'un  irait  élànt  trop  fatigantes  pour  le 
malade. 

Ce  matin  ,  comme  j'allais  monter  an 
château,  un  valet  de  chambre  de  M. le 
Dauphin  est  venu  de  sa  part  me  dire 
devenir  lui  parler  à  l'instant,  et  de  ne 
pas  attendre  l'heure  de  son  lever.  Je 
me  suis  rendu  aux  ordres  du  prince.  11 
était  encore  couché  ,  avait  l'air  très- 
agité  et  était  entouré  de  papiers  :  il 
était  d'une  pâleur  effiayante.  Je  tombai 
dans  un  état  de  stupeur  qui  ne  me  per- 
mit pas  de  proférer  une  parole.  Le 
prince  m'ordonna  de  m'asseoir  et  de 
l'écouler.  Après  avoir  serré  dans  un 
^rand  porlefeuille  les  papiers  qui  l'en- 
touraieni,il  médit:  «Nous  parlons  dans 
))  deux  jours  pourFonlainebleau  ;  ja- 
))  mais  je  ne  reverrai  Versailles  ,  j'en 
))  suis  certain.  J'avais  conçu  l'espoir  de 
)i  laisser  le  roi ,  mon  père  ,  avec  un 
))   minislreque  je  crois  lui  êlre  allaché; 
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^  mais  je    n'ai  pas   réussi  ,   soit  que 
»  M.  de  Choiseuil  s'y  soit  opposé  sour- 
»   dément ,  soit  que  la  personne  cbar- 
))  gée   de  négocief  auprès  de  M.  de 
))   Lamoignon  n'ait  pas  apporté  tout  le 
»  liant  nécessaire  pour    une  pareille' 
»   négociation.  M.   de  Maurepas  reste 
))   en  exil ,  et  le  désir  que  j'avais  de  le 
^)  faire  cliancelier  de  France  n'a  pas 
))   été  rempli.  Je  n'ai  plus  maintenant 
»   qu'à  faire  des  vœux  pour  que  celui 
))   de  mes    enfans  qui  montera  sur  le 
))  trône  connaisse  mes  intentions. 

))  Aussitôt  ma  mort ,  les  ministres 
»  s'empareront  de  mes  papiers,  et  ne 
))  remettront  au  roi  que  ceux  qu'ils 
))  croiront  devoir  lui  montrer  ;  je  veux 
))  au  moins,  en  mourant,  emporter  la 
))  consolation  d'être  sûr  que  mes  der- 
»  nières  volontés  seront  communi- 
))  quées  à  riiérilier  du  trône,  et,  pour 
»  cela ,  il  faut  que  ce  soit  ime  persomie 
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)>  qui  possède ]a  confiauce  du  roi,  qui 
^>  lui  donne  mon  porlefeuiJle,  et  re- 
))  (oive  sa  parole  qu'il  sera  remis  in- 
))  tact  à  celui  de  mes  fds  qui  lui  suc- 
)>  cédera. 

»  Je  connais  assez  le  roi,  pour  élre 
3)  eeiiain  que  s'il  donne  sa  parole ,  il 
>j  la  tiendra. 

»  Pour  la  demander  et  pourTobie- 
))  uir  ,  j'ai  jeté  les  yeux  sur  M.  de  Ri- 
))  cîielieu  j  en  conséquence  il  faut  que 
))  vous  lui  écriviez  qu'il  revienne  sur- 
))  le  champ  à  la  cour,  et  quitte  son 
^)  gouvernement  pour  recevoir  le  dé- 
»  pot  que  je  lui  veux  confier,  et  pour 
))  le  remettre  au  roi  à  l'instant  de  ma 
))mort,  afin  d'arracher,  pour  ainsi 
))  dire,  de  Sa  Majesté,  dans  le  pre- 
))  niier  élan  de  la  nature  affli-ée,  la 
))  parole  que  j'exii^^e. 

))  Ecrivez  dès  aujourd'hui  au  mare-- 
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))  cbaî',  et  priez-le  de  mapartde  meilrté 
))  la  plus  grande  diligence. 

»  Retirez-vous  maintenant,  et  venez 
»  comme  à  votre  ordinaire  à  mon  levé, 
))  afin  que  madame  la  Dauphine  n« 
»  soupçonne  pas  notre  entretien. 

))  Je  compte  assez  sur  votre  attache- 
))  ment ,  pour  vous  donner  ma  con 
))  fiance  et  pour  être  persuadé  que  vous 
»  n'en  abuserez  pas.  » 

Je  n'ai  pas  eu  le  courage  de  répon- 
dre un  mot;  j'ai  seulement,  par  une 
inclination  profonde ,  témoigné  à  ce 
prince  que  j'allais  remplir  ses  ordres. 

Partez  donc  aussitôt  ma  lettre  re- 
çue ,  M.  le  Maréchal;  je  vous  envoie 
un  Courier  pour  vous  prouver  com- 
bien il  est  urgent  que  vous  n'apportiez 
aucun  retard,  si  vous  voulez  donner 
à  M.  le  Dauphin  cette  preuve  d'atta- 
chement. 

Je  vous  ai  rendu  mot  pour  mot  ce 
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que  le  prince  m'a  dit 5  jamais  je  n^oa- 
blierai  cet  entretien. 

Jusqu'à  aujourd'hui  j'avais  conserve 
quelqu'espoir  ;  mais  maintenant  il  m'est 
ravi ,  il  ne  me  reste  plus  que  ma  dou- 
leur. Adieu ,  M.  le  Maréchal. 


LETTRE   CXXVII. 
Le  comte  de*'**  à  M.  de  Chavlgni, 

il  ous  sommes  depuis  cinquante  jours 
à  Fontainebleau.  La  position  de  M.  le 
Dauphin  devient  à  chaque  instant  plus 
alarmante  ;  vous  concevez  d'après  cela 
que  ce  voyage  est  bien  triste.  Les 
princes  du  sang  ne  quittent  pas  le  roi  , 
qui  n'a  plus  les  distractions  que  ma- 
dame de  Pompadour  lui  procurait.  Il 
passe  «on  lems  à  la  chasse  ,  revient  un 
raomenv  chez  son  fils  ,  cause  peud'lngr- 
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tans  avec  les  courtisans,  puis  va  avec 
le  maréchal  de  Richelieu  ,  souper  chez 
madame  Adéiaïde  ,  avec  laquelle  il  fait 
tous  les  s«oi!  s  un  trictrac  à  écrire. 

Il  n'y  a  point  de  jeu  chez  la  reine  , 
point  de  spectacle  depuis  le  jour  où 
RI.  le  Dau])hin  s'est  trouvé  si  mal 
qu'on  a  eî^posélesamt-sacrement  pour 
les  prières  de  quarante  heures,  prières 
qui  durent  toujours  ,  rarchevêque  de 
Paris  ayant  ordonné  qu'on  les  conti- 
nuât jusqu'à  ce  que  M.  le  Dauphin  soit 
en  parfaite  convalescence.  Hélas!  nous 
ne  verrons  jamais  ce  jour  heureux. 

Tous  les  ordres  de  l'état,  toutes  les 
classes  de  citoyens  montrent  un  atta- 
chement bien  précieux  pour  M.  le 
Dauphin.  Ce  n'est  pas  seulement  la 
cour  elle  service  du  prince  qui  adres- 
sent des  vœux  au  ciel  pour  sa  conser- 
vation ,  c'est  le  peuple  entier.  Nous 
sommes  tous  dans  lu  consternation. 


4^ 
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Hier,  M.  le  Dauplii]!  eut  une  crise 
si  violente  qu'on  crut  qu'il  n'existait 
plus.  Queîcpies  personnes  même  sor- 
tirent effrayées  de  l'appartement,  et 
répandirent  Falarme  dans  le  château  ; 
tous  les  princes  et  les  grands  accou- 
rurent, M.  de  Choiseuil  comme  les 
autres.  Il  entrait  au  moment  où  le 
prince  reprenait  ses  esprits  5  il  l'aper- 
çoit, rassemble  ses  forces,  et  lui  dit 
d'une  voix  beaucoup  plus  forte  qu'on 
ne  devait  l'espérer  :  sortez  cVici  y 
Monsieur^  je  ne  suis  pas  encore 
mort. 

Le  roi  qu'on  avait  été  rassurer,  en- 
trait au  moment  où  son  fils  pronon- 
çait ces  derniers  mots.  M.  le  Dauphin 
lui  tendit  la  main,  comme  pour  lu/,?, 
demander  pardon  de  l'avoir  offensé 
dans  la  personne  de  son  ministre  ;  le 
roi  la  pressa  doucement  et  le  piia  de 
se  calmer, 

2.  5o 
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ta  bonté  avec  laquelle  Sa  Majesté 
parlait  à  son  fils ,  et  les  consolations 
qu'elle  lui  donnait ,  ont  attendri  tous 
lesassislans.  Le  soir,  Ton  a  permis  à  la 
reine  de  venir  dans  l'appartement  de 
son  fils.  Le  voyage  sera  continué  par- 
delà  la  foire  de  la  Sainte  -  Catherine  ; 
conséquemmentelle  sera  franche  (i). 

Le  roi  de  Pologne  doit  être  bien  af- 
fligé 5  s'il  sait  fétat  de  son  petit-fils  : 
il  est  Lien  malheureux  que  son  grand 
âgé  ne  lui  permette  pas  de  venir  auprès 
de  la  reine ,  qui  a  grand  besoin  de  con- 
solation. 


(i)  Jamais  la  rour  ne  restait  à  Fontaine- 
bleau jusqu'à  la  Sle.-Calherine  ,laprdsence 
du  roi  rendant  la  foire  franche. 
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LETTRE    CXXVIIL 

Le  même  au  m,ême. 

Je  suis  un  de  ceux  nommés  pour  gar- 
der Jes  restes  de  M.  le  Daupîiin ,  el  je 
vais  lâcher  de  charmer  ma  douleur,  en 
vous  faisant  le  triste  récit  de  ses  der- 
niers momens.  Deux  heures  avant  qu'il 
expirât,  le  roi  avait  emmené  la  reine 
chez  elle  ,  et  avait  donné  à  madame 
Adélaïde  le  soin  de  madame  la  Dau* 
phine. 

Sa  Majesté  avait  chargé  son  grand 
aumônier  de  ne  pas  quitter  son  fils ,  el 
de  recevoir  ses  derniers  soupirs.  Après 
avoir  conduit  la  reine  chez  elle  ,  ei 
Favoir  laissée  avec  madame  la  prin- 
cesse deConti,  douairière,  elle  fut  at- 
tendre dans  son  appartement  l'instant 
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©Il    elle    apprendrait  ce   fatal  éxéne- 
ment. 

Aussitôt  que  M.  le  Dauphin  eut 
cessé  crexisier ,  le  grand  aiunôuier  se 
rendit  chez  le  roi.  Le  roi  prévenant  ce 
que  ce  prélat  allait  lui  dire,  jugeant  par 
sa  présence  et,  d'après  ses  ordres ,  que 
son  fds  n'exislait  plus  ,  prit  sur-Je- 
champ  son  parti  ,  envoya  chercher 
M.  le  duc  de  Berri.  Après  lui  avoir 
fait  un  discours  analogue  à  la  circdn^- 
tance,  il  le  conduisit  lui-mem^  éfiéz' 
madame  la  Daupliine,  et  dit  à  l'huis- 
sier :  Annoncez  le  roi  et  M.  le  Dan- 
phiîi.  Celte  princesse  sentit  ce  que  vou- 
lait dire  ce  nouveau  cérémonial  :  elle 
tornl>a  aux  pieds  de  Sa  Majesté  ,  et  lui 
de  nanda  sa  protection  pour  elle  et 
poiu'  ses  enfans.  i*  v  i 

Après  les  premières  consolations' 
données  à  sa  heîle-iille ,  le  roi  alla  chez 
la   reliie  lui  dire    que   ses    équipages 
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éu^leiit  prcls  5  el^  sans  IniJaisser  Je  tems 
de  rëHécbir ,  il  la  mena  lui  -  même 
à  sa  voilure,  où  madame  la  princesse 
de  Conii  monta,  ainsi  que  mesdames 
\ictoire  ,  Sophie  el  Louise  ,  madame 
Adélaïde  étant  restée  avec  madame  la 
Dauphine. 

En  moins  d'une  heure,  toute  la  fa- 
mille royale  el  toute  la  cour  eurent 
abandonné  Fontainebleau.  'r.    r  " 

Il  me  serait  impossil^le  de'Wmg 
rendre  ^le  désordre,  qui  régnait.' J4  ne 
puis  mieux  vous  peindre  le  eliateau 
qu'à  une  ville  prise  d'assaut  5  des  voi- 
tures encombrant  la  cour,  des  paquets 
jetés  par  les  fenêlres',  les  cris  des  offi- 
ciers supérieurs  pour;  faire  avancer 
les  subalternes,' le  bruit  des  voitures, 
le  benirissement  des  ch  evaux,  tout  enfin 
marquant  un  désordre  impossible  à 
rendre;  puis,  tout  à  coup,  le  silence 
de  la  mort  :  voilà  j  mon  ami^  ce  que 
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j'ai  vu  5  et  ce  qui  m'a  inspiré  une  mé- 
lancolie dont  je  ne  puis  revenir. 

M.  le  maréchal  de  Richelieu  a  pris 
le  moment  de  Tagonie  de  M.  le  Dau- 
phin pour  remettre  son  porte-feuille  à 
son  fils  ,  et  a  reçu  la  parole  de  Sa  Ma- 
jesté qu'il  exécuterait  ses  volontés. 
Cela  m'a  soulagé  d'un  grand  poids^  il 
me  semblait  que  c'était  moi  qui  était 
engagé  vis- à -via  de  ce  malheureux 
prince. 

M.  le  Dauphin  a  demandé  que  soit 
cœur  fût  porté  à  Saint-Denis,  à  côté 
de  celui  de  Marie-Thérèse  d'Espagne , 
sa  première  femme,  et  son  corps  à 
Sens. 

Adieu ,  mon  ami  ;  donnez-moi  de 
vos  nouvelles;  j'ai  besoin  des  consola- 
tions de  l'amitié. 
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LETTRE    CXXIX. 

Lie  même  au  même. 

IVXr-  voici  de  retour  à  Yersailles  au 
milieu  de  Ja  cour ,  et  je  m'y  trouve 
seul.  Le  roi  m^a  fait  la  grâce  de  me 
conserver  ma  place  auprès  de  M.  le 
Dauphin  ,  mais  ce  n^est  qu'un  enfant  ; 
il  ne  pourra  point  avoir  en  moi  la 
confiance  dont  m'honorait  son  auguste 
père,  et  toujours  je  me  croirai  étran- 
ger auprès  de  lui. 

Je  n'ai  point  encore  vu  madame  la 
Dauphine,  je  n'en  suis  pas  très-fâché; 
je  redoute  le  jour  où  je  lui  présenterai 
mes  devoirs.  Que  lui  dire,  et  quelle 
contenance  tenir  ? 

Le  roi  soutient  avec  fermeté ,  pour 
ne  pas  dire  avec  indifférence ,  la  mort 
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de  son  fils  ;  mais  il  se  comporte  avec 
madame  la  Dauphin e  de  manière  à  la 
consoler,  s'il  est  possible ,  de  la  perle 
irréparable  qu'elle  a  faite.  Ne  voulant 
pas  que  celle  princesse  s'aperçoive  du 
clian«^ement  de  sa  position  ,  il  lui  a 
augmenlc  le  nom])re  de  ses  gardes  , 
lui  a  donné  un  apparleraenl  au-dessous 
du  sien.  I/ony  pratique,  par  ses  ordres, 
un  escalier  de  communication:  et,  pour 
épargner  à  cette  princesse  la  fatigue 
de  monter  Tescalier,  Ton  posera  une 
sonnette  qui  repond  à  la  chambre 
qu'elle  occupe.  Le  roi  descendra  chez 
elle  quand  elle  le  désirera. 

Sa  Majesté  a  été  consultée  sur  le 
rang  que  madame  la  Dauphine  tien- 
dra désormais  à  la  cour;  elle  a  rc- 
pôndn  :  ((  Il  n'y  a  que  la  couronne  qui 
))  puisse  décider  absolument  du  ]^ang  5 
)j  le  droit  naturelle  donne  aux  mères 
))  sur  leurs  enfans  3  ajjiîsi ,  madame  Ja 
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))   Daupliine  l'aura  sur  son  fils  jusqu^à 
»   ce  qu'il  soil  roi  » . 

L'on  a  déjà  fait  nombre  d'éloges  de 
M.  le  Dauphin.  Voltaire  est  un  de  ceux 
qui  l'a  mieux  peint  dans  ces  deux  vers , 
qui  doivent  être  mis  au  bas  du  portrait 
de  ce  prince. 

Connu  parsesverlns,p!us  que  par  ses  travaux, 
ÎI  sut  penser  en  sage,  et  mourut  en  héros  ! 

La  mort  d'un  prince  vertueux  est 
une  calamité  universelle.  Ce  qui  doit 
consoler  et  affliger  tout  à  la  fois  les 
Français  de  la  perle  de  M.  le  Dau- 
phin ,  c'est  de  voir  que  les  étrangers 
le  regrettent  et  partagent  leur  douleur. 
Voici  une  lettre  que  M.  le  duc  de  Niver- 
nais a  reçue  d'Angleterre  5  elle  lui  est 
adressée  par  le  docteur  Maty,  homme 
de  lettres  distingué,  à  portée  de  con^ 
naître  et  d'apprécier  les  sentimens  de 
ses  compatriotes. 

2;  5i 
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Le  docteur  Maty ,  à  31.   le  duc  de 
Niv&i^nais. 

((  Permetlez  à  un  étranger  de  mé- 
5)  1er  ses  larmes  aux  vôtres ,  et  à  celles 
))  de  toute  la  Fr^ipce.  ijermaiiicus  , 
))  pleuré  des  Romains  5  le  fut  aussi  de 
»  ses  voisins,  des  ennemis  même  de 
))  Jeur  empire.  Si  M.  le  Dîtuphin  je  le 
»  encore  les  y-eux  sur  la  terre ,  il  n'y 
))  voit  plus  en  ce  moment  cpie  des 
»   cœurs  Français  )). 

La  cour  de  Stanislas  doit  être  aussi 
affectée  qiie  celle  de  Versailles.  L'âge 
du  roi  de  Pologne  ne  lui  permettant 
pas  de  venir  voir  ses  cnfaiis,  le  roi  a 
proposé  à  la  r^ine  de  faire  un  voyage 
en  Lorraine  le  printems  prochain; 
mais  Sa  Majesté  lui  a  objecté  que  ,  ma- 
dame la  Daupbine  ne  pouvant  sortir 
dans  les  premiers  six  mois  de  son  deuil  j 
etle  ne  voiilait  pas  la  laisser  seule  en 
proie  à  sa  dovile^ur. 
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LETTRE    CXXX. 

Le  comte  de  ^^"^  au  Provincial, 

l)|  o N ,  mon  cher  compatrioie ,  non , 
[es  affaires  en  France  ne  vont  pas  mieux 
depuis  que  le  roi  n'a  plus  de  maîtresse 
en  litre.  Tout  s'y  fait  par  cabale  comme 
au  tems  passé. 

Le  duc  de  Choiseuil ,  sans  avoir  le 
litre  de  premier  ministre,  en  a  (comme 
l'avait  le  cardinal  de  Fieury)  touto 
Fautoritë.  Il  gère  à  lui  seul  les  trois 
déparlemens  les  plus  importans  du  mi- 
nistère j  le  duc  de  Praslin  n'étant,  abso^ 
limient  parlant, cpAm  mannequin  que 
M.  de  Choiseuil  met  en  avant,  pour 
ne  pas  avoir  l'air  de  s'emparer  de  toutig 
l'administration.  Il  remue,  place,  dé-^ 
place  à  sonore,  et  continue  de  mena» 

3i* 
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ger  rimpëralrice  reine,  afin  d'avoir  une 
retraite  assurée  en  cas  d'ëvénemensj 
car  il  est  impossible  qu'il  se  flatte  de 
posséder  la  confiance  de  madame  la 
Daupliine  ,  qui  ne  le  voit  point  sans 
mie  sorte  d'eiTroi.  M.  le  Dauphin , 
élevé  par  sa  mère ,  ne  lui  fait  pas  un 
meilleur  accueil  5  il  faut  donc  qu'il  se 
prémunisse  contre  leur  gouvernement 
et  acquière  des  protecteurs.  11  flatte 
aussi  beaucoup  le  comte  d'Aranda, 
président  du  conseil  de  Castille;  quel 
est  son  but ,  on  l'ignore.  Mais,  en  at-^ 
tendant  l'événement  qu'il  paraît  déjà 
redouler,  il  gouverne  plus  despolique- 
ment  le  monarque,  que  ne  l'a  jamais 
fait  la  marquise.  On  faccuse  de  fo- 
menter les  trouldes  de  la  Pologne , 
pour  se  venger  de  l'impératrice  de 
Russie,  qui  s'est  e:spliquée  d'une  ma- 
uière  non  équivoque  sur  son  compte. 
Le  duc  de   Ciioiseull   est  l'agresseur 
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auprès  de  celle  souveraine  ;  Ton  esl 
convaincu  aDJourd'hui  que  c'est  lai 
qui  a  fail  faire  la  reîalion  de  Vévéne- 
mentquiFa  mise  sur  le  trône  de  Russie, 
Celle  reîalion  est  répandue  avec  profu- 
sion dans  toutes  les  cours  ëlrangères. 

Le  procès  du  comte  de  Lally  se 
poursuit  avec  beaucoup  de  ligueur  ; 
les  uns  disent  avec  acharnement ,  les 
autres  disent  avec  trop  d'indulgence  5 
les  gens  sages  s'abstiennent  de  pronon- 
cer, et  attendent  en  silence  l'arrêt  de 
la  cour  du  parlement.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain ,  c'est  que  le  roi  s'est  déjà  dé- 
claré d'une  manière  à  ne  pas  donner 
grande  espérance  à  sa  famille.  Sa  Ma- 
jesté a  dit  que  quelque  fut  le  jugement 
du  parle jnent  ^  elle  était  décidée  à  la 
laisser  exécuter  dans  son  entier, 

M.  de  Laverdi  n'est  plus  aussi  Lieu 
en  cour  5  et  ceux  qu'on  accusait  de  ca- 
lomnier les  inlentions  pures  de  ce  mi-- 
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ïiistre,  ne  sont  pas  regardés  d\in  aussi: 
mauvais  œil.  Peur  moi ,  je  y  ense  que 
si  M.  de  Laverdi  avait  matant  en  vue 
le  bien  de  l'Eiat  qu'on  le  dit ,  il  ne 
ferait  pas    continuellement  des    opé- 
rations de  fmances  aussi  dés  istreases^. 
et  avouerait  franchement  au  roi  qi^il 
n'a  pas  de  moyens^  sans  fouler  le  pea- 
pie,  de  lai  fournir,  ainsi  qu'à,  son  mi- 
nistre ,    les    sommes   énormes   qu'on 
exige  de  lui  :  mais  son  ambition  et  le 
désir  de  conserver  sa  place,  sont  en- 
core plus  forts  dans  son  cœur  que  l'a- 
mour de  la  patrie  qu'il  affecte  ;  aussi 
est -il  cbansonné  avec  un  mépris  qui 
xie  se  conçoit  pas.  Ce  qui  l'a  le  plus 
aifecté  ,  est  une  caricature  qu'on  lui  a 
envoyée ,  et  que  tout  le  monde  a  voulu 
se  procurer  5  cette  caricature  le  repré- 
sente ayant  une  hotte  sur  les  épaules, 
une  canne  à  bec  de   corbin  dans  les. 
mains,  cherchant  dans  les  ruisseau?,  et 
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clans  tous  les  las  d'ordures.  Il  sort  dit- 
bout  de  son  bâion  des  rouleaux  de 
papier ,  intitulés  :  Arrêt   du  conseil. 
Il  a  des  lunettes  sur  le  nez. 

Yous  observerez  que  celle  satire  le 
fâche  d'autant  plus,  qu'il  est  réelle- 
ment miope  ,  et  que  c'est  lui  indiquer 
qu'il  l'est  au  physique  et  au  moral. 

Enfin,  dans  la  crai-nle  que  ceux  qui 
Be  le  connaissent  pas  bien,  ignoi'ent 
que  c'est  lui  qu'on  a  voulu  désii^ner, 
son  nom  est  écrit  en  grosses  lettres  au 
bas  de  la  gravure  ,  et  on  y  a  ajouté 
cette  qualité  :  Grcnul  chiffonnier  de 
France. 

L'on  vient  de  lui  adresser  un  projet 
d'impôts  qui  ,  lui  dit- on,  le  mettra 
dans  le  cas  de  satisfaire  les  goûts  de  dé- 
penses du  monarque  et  du  ministre.  Ce 
projet  est  d'établir  des  latrines  publi- 
ques dans  des  brouettes  et  à  tous  les 
eoias  de  rues.  Cet  impôt ,  ajoute-t-on  5^ 
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rapportera  beaucoup  moins  que  par  le 
passé,  les  Français  étant  maintenants! 
pauvres,  qu'il  faudra  proportionner  le 
droit  à  leurs  bourses. 

Vous  pensez  bien  qu'un  ministre  qui 
devientla  fable  de  la  cour  et  de  la  ville , 
est  à  la  veille  de  sa  disgrâce.  On  nomme 
déjà  celui  qui  doit  le  remplacer,  ei  les 
soupçons  tombent  sur  M»  Magnon 
d^Invau. 


LETTRE     CXXXI. 

M.  de  Chavigni  au  comte  de  **^. 


N. 


ous  venons  de  perdre  le  meilleur 
des  rois ,  et  par  l'accident  le  plus  ai- 
freux  . 

Si  le  ciel  eut  exaucé  les  vœux  des 
Lorrains  ,  le  roi  Stanislas  aurait  été 
immortel.  Il  nous  est  enlevé  diîns  uu 
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tems  où,  jouissant  d'une  parfaite  santé 
et  d'un  Jugement  toujours  aussi  sain  , 
il  se  proposait  de  nouvelles  améliora- 
tions pour  la  province. 

Hier  matin  ,  peu  d'instans  avant 
qu'on  entrât  chez  ce  prince  ,  on  enten- 
dit des  cris  douloureux  ;  on  courut 
à  son  appartement,  d'où  partaient 
ces  cris  :  on  le  trouva  entouré  de 
flammes,  et  commençant  à  perdre  con- 
nai  sance.  Les  secours  de  Fart  ont  été 
inutiles  ;  il  a  expiré  ce  matin.  Ce 
malheureux  roi  s'était  ,  selon  sa 
coutume  ,  levé  seul ,  et  avait  attisé  son 
feu  ;  un  des  pans  de  sa  rol^e  de  cham- 
bre s'est  enflammé;  il  est  probable  qu'il 
aura  voulu  l'éteindre  ,  car  il  avait  les 
mains  brûlées:  la  douleur  lui  a  arra- 
ché des  cris ,  qui  ont  fait  voler  à  son 
sQjcours  ;  mais  il  avait  déjà  perdu  con- 
naissance et  ne  l'a  plus  recouvrée.  La 
consternation  est  i^énéralc.  Jamais mo- 
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ôarque  n'a  été  autant  regrette  ;  il  n'a 
poiijl  fallu  crordonnance  pour  qu'on 
fermât  les  boutiques  en  «igné  de  deuih 
Aussitûr  qu'on  a  su  sa  mort ,  tous  les 
babitans  se  sont  portés  en  foule  au  pa- 
lais,  et  far  leurs  cris  et  leurs  larmes  ont 
prouvé  qa^ils  sentaient  la  perle  irrépa- 
f  ablc  qu'ils  faisaient. 

Comment  apprendre  cette  nou- 
velle à  la  reine  ?  Elle  n'est  pas  encore" 
consolée  de  la  perte  de  son  iils,  et  la 
mort  de  son  père  vient  de  nouveau 
la  plonger  dans  la  douleur  !  Le  ciel  ne 
se  lasse  pas  de  nous  accabler. 


LETTRE    CXXXIL 

Le  comte  de  ^"^^  au  Pj^ovijiciaL 

X^A  mort  du  roi  de  Pologne  a  rap- 
proché un  peu  le  roi  de  sa  famille. 
Lorsqu'on  a  reçu  cette  nouvelle ,  la 


_  (  571  ) 
reine  élalt  incommodée.  Le  roi  crai- 
gnant que  ,  si  la  reine  apprenait  ce 
triste  accident,  celan^augmentàt  sa  ma- 
ladie, a  défendu  qu'on  lui  en  parlât, 
et  a  déclaré  qu'on  ne  prendrait  le 
deuil  que  lorsque  Sk  Majesté  serait 
en  éiat  d'entendre  le  récit  de  cette 
cruelle  mort. 

Sa  Majesté, accoutumée  depuis  quel- 
que tems  à  n'être  entourée  que  de 
personnes  affligées  ,  n'a  pas  remarqué 
une  plus  grande  tristesse  qui  s'est  em- 
parée de  toute  la  cour  qui ,  déjà  est  en 
grand  deuil  pour  ki  mort  de  M.  le  Dau- 
phin. 11  n'y  a  que  le  roi  et  la  reine 
en  couleur  ;  leur  service  même  n'est 
point  excepté  du  deuil  général. 

Vous  sentez,  mon  cher  compatriote, 
que  ces  malheurs ,  cotip  sur  coup  ,  ne 
rendent  pas  la  cour  fort  gaie.  Toute 
espèce  de  dissipation  est  interdite. 
Point  de  spectacle,  même  dans  la  c.a- 
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pilale,  ce  qui  a  forcé  le  lieutenant  de 
police  de  venir  prier  le  roi  de  per- 
mettre qu'ils  fussent  ouverts,  la  tran- 
quillité publique  l'exigeant.  Le  roi  y  a 
consenti ,  et  les  premières  loges  de 
FOpéra  étaient  remplies  hier  d'hommes 
en  pleureuse  ,  ce  qui  a  semblé  ,  dit-on, 
fort  extraordinaire. 

Il  vient  de  paraître  un  éloge  de  feu 
M.  le  Dauphin,  par  M.  Thomas;  ma- 
dame la  Dauphine  a  voulu  en  entendre 
la  lecture.  Représentez-vous  celte  in- 
fortunée princesse  ,  entourée  de  ses 
trois  fds  ,  des  dames  de  sa  cour  et 
de  toutes  les  personnes  que  M.  le 
Dauphin  avait  honorées  de  ses  bontés. 
Jamais  on  n'a  vu  de  réunion  plus 
triste   et  plus  profondément  affectée. 

Cet  éloge  est  fait  sans  flatterie  ,  et 
toutes  les  expressions  vont  à  Famé. 
Je  vous  peindrais  difficilement  la  dou- 
leur qui  s'est  emparée  de  tous  les  au- 
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dlieurs,  à  une  phrase  où  M.  Thomas 
s'adresse  au  jeune  Dauphin.  (C  Croissez 
))  pour  la  patrie,  lui  dit  -  il,  croissez 
»  pour  la  rendre  heureuse.  Ah  !  si 
))  jamais  des  flatteurs  cherchaient  à 
^)  corrompre  votre  ame,  si  Toubli  des 
»  saints  devoirs  que  votre  rang  vous 
))  impose  pouvait  un  jour  vous  égarer, 
»  alors ,  puissiez-vous  voir  la  tombe  de 
))  votre  père  !  Jurez  sur  cette  tombe 
))  d'être  vertueux,  d^aimer  ]a  patrie, 
»  de  travailler  à  son  bonh  eut.  O  prince  ! 
))  plus  avancé  en  âge,  vous  entendrez 
»  souvent  prononcer  le  nom  de  votre 
))  père  5  on  vous  demandera  compte  de 
»  ce  qu'il  eût  voulu  faire  pour  la 
))  France.  Sa  mort  vous  a  chargé  d'uiie 
))  dette  immense ,  et  qu  'une  vie  entière 
))  consacrée  à  l'Etat  peut  à  peine  ac- 
))  quitter.  Ceux  qui  ont  entouré  votre 
)>  illustre  père,  qui  Fon-t  entendu,  qui 
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);  Tont  admiré  ,  vous  redemanderont 
5)  ses  vertus  et  son  ame.  )) 

Des  larmes  bien  sincères  ont  ëlë  ré- 
pandues à  la  lecture  de  c^t  éloge  ,  qui 
a  rouvert  les  plaies  de  madame  la 
Dauphine. 

lye  roi  ,  ayant  appris  ce  qui  s'était 
passé  chez  sa  belle-fille  •  est  venu  la 
trouver  et  la  prier  en  grâce  d'éviter 
dépareilles  scènes,  qui  renouvelaient 
sa  douleur,  etlui  causaient  à  lui  beau- 
coup de  chagrin, 

Danslaxirainte  que  madame  la  Dau- 
phine ne  se  procurât  de  semblables 
lectures ,  il  a  défendu  à  tout  son  ser- 
vice et  à  tous  ses  courtisans  de  lui  es 
<k)nner. 
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LETTRE     CXXXIII. 

ha  comte  de  ***  à  31  .  de  Chavlgni. 

X-<E  comte  de  Lally  a  ëlé  condamné 
à  avoir  ]a  tête  tranchée  ;  son  inten^o- 
gatQÎre  avait  du  le  préparer  à  son  sort. 
Il  a  été  dépouillé  de  sa  gr^mde  croix  , 
de  son  cordon,  et  mis  sur  la  sellette. 
Quelle  destinée  pour  un  ancien  mi- 
litaire 5  couvert  de  cicatrices  ,  dont 
quatorze  l'ont  mis  en  danger  de 
mourir  ! 

Quand  le  greffier  lui  a  lu  l'arrêt 
qui  Je  condamnait,  ne  se  possédant 
plus,  il  s'est  répandu  en  injures  contre 
le  ciel  et  la  terre,  contre  ses  juges  ., 
etsurtoutcontreson  rapporteur  ;  puis, 
prenant  en  apparence  des  sentimens 
de  résignation  ^  il  a  demandé  à  faire 
sa  priine.  On  Ta  laissé  seul  un  instant  ^ 


(  575  )  ^ 
il  en  a  profilé  pour,  à  Faiclc  d'iuio 
pointe  Je  compas,  qu'il  avait  caché 
dans  sa  redingo tte,  se  donner  la  mort. 
On  s'en  est  aperçu  ;  on  Ta  gardé  ,  et 
on  lui  a  ôté  les  moyens  d'attenter  de 
nouveau  à  ses  jours. 

Il  n'avait  sans  doute  pas  bien  formé 
ce  projet,  car  il  s'y  serait  pris  d'une 
manière  plus  efficace. 

Le  roi  avait  été  prévenu  d'avance 
du  sort  du  comte  de  Lallyj  et  avait 
fait  dire  au  premier  président ,  que  le 
parlement  pouvait  aller  son  train  y 
qu'il  n'était  disposé  à  aucune  grâce; 
et  que  y  pour  se  garantir  de  toute 
sollicitation  ,  il  allait  s^ enfermer  d 
Choisy,  dont  V accès  serait  défendu  à 
tout  le  monde.  Sa  Majesté  a  ajouté  : 
Je  vous  recommande  pourtant  ,  en 
satisfaisant  à  la  justice  _,  d'avoir 
pour  le  coupable  tous  les  égards  que 
pourra  comporter  son  supplice. 
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Diaprés  cet  ordre  du  roi ,  le  parle- 
ment a  arrêté  cpie  M.  de  Lally  reste- 
rait à  la  garde  du  concierge,  monterait 
Je  soir  dans  son  carrosse  ^  avec  son 
confesseur  et  son  valet  de  chambre , 
un  exempt  en  habit  bourgeois;  que 
Fexécuteur  se  trouverait  seulement  à 
l'ëchafaud ,  pour  y  remplir  son  minis- 
tère. Le  rapporteur  s'est  opposé  de 
toutes  ses  forces  à  ce  adoucissement , 
et  a  fait  remarquer  au  parlement ,  que 
M.  de  Lally  ,  ayant  manifesté  Finten- 
tion  de  se  sous.traire  à  Fexécution  de 
l'arrêt  qui  le  condamnait,  ce  serait 
lui  fournir  de  nouveaux  movens  que 
de  la  retarder. 

Le  premier  président,  ne  se  ren- 
dant point  à  cet  avis ,  et  objectant  la 
recommandation  du  roi ,  l'on  a  en- 
vové  un  Courier  à  Choisy  ,  pour  savoir 
la  dernière  résolution  de  Sa  Majesté, 
qui  a  répondu  :  que  les  juges  fassent 
2.  5a 
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ce  qu'ils  voudront.  L'opinion  Ju  rap- 
porteur a  enlraiiié  as.sez  de  suiFrages,, 
pour  que  Al.  de  Lally  fût  remis  aussi- 
tôt entre  les  mains  du  ])Ourreau,  cpii 
a  eu  ordre  de  lui  lier  les  mains  et  de 
lui  mettre  un  bâillon,  sous  le  prétexte 
que  les  nègres  avaient  Fadresse  de 
s'étrangler  avec  leia^  propre  langue  , 
et  que  M.  de  Laliv  aurait  Ijien  pu  ap- 
prendre cette  manière. 

C'est  dans  cet  appareil  et  sur  la 
voilure  usitée  pour  les  plus  vils  crimi- 
nels, que  M.  de  Lally  a  été  conduit  à: 
la  Grève  ,  à  travers  un  foule  immense, 
3ion-seulement  de  peuple  et  de  l)our- 
geois ,  mais  de  tous  les  militaires  et 
d'une  grande  partie  de  la  cour. 

Au  pied  de  l'échafaud,  on  lui  a; 
uté  son  bâillon  :  il  s'est  fait  un  grand 
silence  ,  espérant  qu'il  allait  haranguer 
les  assistans;  Ton  s'est  trompé,  il  a 
repris   toute    sa  fermeté  ,    a   mo;ilé 
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tranquillement    sur    réchafaud ,   et  a 
reçu  le  coup  fatal,  sans  proférer  une 
parole. 

Maintenant  que  le  comte  de  Lally 
est  mort ,  l'on  trouve  son  jugement 
trop  sévère. 

Il  est  bien  certain,  et  tout  le  monde 
en  est  convaincu ,  que  si  la  marquise 
vivait  encore,  il  n'eût  pas  même  été 
jugé. 


LETTPlE  cxxxiy. 

he  comte  de**'^  cl  M.  de  C/iavigni, 

Il  s'éta])jit  entre  madame  la  Dauphine 
et  le  duc  de  Ghoiseuil ,  une  lutte 
qui  pourrait  bien  perdre  ce  dernier  ; 
et  cela  ferait  beaucoup  plus  d'beureus 
que  de  malheureux. 

Madame  h    Dauphine    n'est  pas  à 
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s*aperCeyoir  que  M.  de  Choiseuil  ne 
l'aime  pas  davanlage  que  feu  M.  le 
Dauphin,  et  qu'il  la  considère  comme 
riîéritière  des  sentimens  de  son  époux 
pour  son  administration  et  ses  liaisons- 
avec  la  maison  d'Autriche.  Elle  sait 
aussi  qu'il  craint  son  caractère  ferme, 
ses  lumières  et  l'influence  qu'elle  au- 
rait sur  son  fils  ,  si  le  roi  venaife  à 
mourir;  et,  comme  cette  princesse  ne 
calcule  pas  ce  moment  sans  effroi, 
«lie  prend  les  précautions  nécessaires 
^^our  acquérir  la  confiance  du  roi  ,  le 
rapprocher  de  sa  famille,  et  détruire 
peu  à  peu  l'ouvraî^e  de  son  minis- 
tre. Elle  vient  de  remporter  une  vic- 
toire signalée  sur  le  duc,  et  celui-ci 
en  a  tant  d'humeur,  qu'il  est  impos- 
sible de  l'aborder,  \oici  ce    dont  il 


s'agit. 


Madame  la  Daupbine  a  demande  au 
roi, pour  un  favori  de  Ïqtx  M.  le  J)bm- 


pliin ,  une  place  qui  jadis  élait  de 
pure  faveur;  le  roi,  qui  n'a  jamais  le 
courage  de  refuser  ,  mais  qui  se  déter- 
mine difficilement  aussi  à  accorder , 
n'a  promis  à  madame  la  Daupliine  que 
condiiionnellement.  M.  de  Choiseuil  ? 
apprenant  cela,  lui  a  fait  observer 
qu'il  était  de  Fintérét  de  l'état  que 
toules  ces  places  s'achetassent,  que  les 
finances  de  Sa  Majesté  ne  lui  permet- 
taient pas  d'être  généreuse ,  et  que  ces 
places  devaient  être  érigées  en  charges , 
Valant  cinquante  mille  écus. 

Madame  la  Daupliine,  instruite  delà 
tournurequ'<<ivait  prise  M.  de  Choiseuil 
pour  exclure  la  personne  qu'elle  pro- 
tégeait, a  été  trouver  le  roi ,  et  ne  l'a 
point  quitté  qu'il  ne  lui  eut  accordé 
cette  place  gratis.  M.  de  Choiseuil  a 
été  assez  hardi  pour  en  faire  des  re- 
proches à  Sa  Majesté ,  qui  luiarépondu 
avec  beaucoup  de  fermeté  :  Madame 
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ùi  Dauphine  a  le  droit  de  demander 
des  grâces  y  je  suis  étonné  que  vous 
ne  le  sentiez  pas  comme  moi  :  appre- 
nez que  je  suis  très-disposé  a  lui  ac- 
corder tout  ce  cjui  dépendra  de  moi. 

Ce  triomphe  a  infiniment  flaué  celle 
princesse ,  qui  continue  à  augmenter 
son  empire  sur  l'esprit  de  son  beau- 
père  ;  empire  qui,  nous  l'espérons, 
sera  de  longue  durée  ,  les  médecins 
îwant  déclaré  que  la  santé  de  madame 
la  DaupHine  ne  devait  plus  causer 
d'inquiétude  ,  et  qu'ils  la  regardaient 
comme  sauvée. 

Si  cette  princesse  parvi«nt  à  détei^ 
miner  le  roi  à  accepter  les  plans  àe 
son  fils,  nous  pourrons  encore,  mon 
ami  5  nous  réjouir  de  voir  la  France 
reprendre  ,  parmi  les  puissances  ,  le 
rang  que  Fintrigue  et  Fambition  lui 
C4ît  fait  perdre. 

Madame  la  Daupbiae  a  le  projet  de' 
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fHÎre  entrer  M.  de  Muy  clans  Je  minis- 
tère ,  consé(]uenimcnt  de  renvoyer  les- 
Choiseuil  ;  de  faire  donner  les  sceaux, 
au  président  de  Nicolaï;  d'établir  ua= 
conseil  des  finances  y  de  supprimer  la 
place  de  contrôleur-général  qui  n'est 
qu'onéreuse  à  l'état ,  et  est  rarement 
remplie*  par  des  hommes  capai)les. 


LETTPlE   cxxxv. 

Ij.e  Tuaréchal  de  RlcheHeu  au  comte 

tj  E  suis  ici  sur  les  épines,  mon  cher 
comte  ije  venais  de  recevoir  une  lettre 
de  madame  de  Lauraguais  ,  qui  me 
mandait  que  mandame  la  Dauphine 
commençait  à  se  rélablir,  et  que  les 
médecins  avaient  déclaré  qu'il  n^ 
avait  plus  de  danger  pour  sa  vie.  Celte 
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nouvelle  m'avait  comblé  de  joie^  |e 
dressais  déjà  des  plans  en  conséquence, 
lorsque  les  papiers  publics  sont  venus 
me  plonger  dans  la  tristesse  la  plus 
profonde ,  en  annonçant  que  celte 
princesse  était  retombée  dangereuse- 
ment malade  ,  et  qu'ion  craignait  que 
la  douleur  dont  elle  s\ibreu\ait  de- 
puis la  mort  de  son  époux  ne  l'en- 
traînât dans  la  tombe  avec  lui.  Qu'est- 
il  donc  arrivé?  est-ce  que  le  roi  n'a 
plus  pour  elle  la  même  amitié  ?  esi-ce 
qu'elle  aurait  été  trahie,  et  que^ses 
projets  seraient  découverts  ?  Je  me 
perds  dans  mes  réflexions  î  Ecrivez- 
moi  sur-le-cliamp  quelle  croyance  je 
dois  donner  aux  journaux;  surtout,  pré- 
sentez-vous chez  madame  Adélaïde, 
et  priez  celte  princesse  de  faire  usage 
de  la  recette  que  je  lui  ai  donnée.  J'at- 
tends votr^  réponse  avec  une  impa- 
tience mêlée  d'effroi. 
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LETTRE     CXXXYI. 

J^e  comte  de  ***  au  maréchal  de 
Richelieu, 

JT  ARTEZ  sur-le-champ  ,  M.  le  Maré- 
chal, vous  n'avez  pas  un  instant  à  per- 
dre, si  vous  voulez  encore  jouir  de 
Fentretien  de  madame  la  Dauphine  ; 
elle  est  dans  le  plus  grand  danger.  On 
assure  que  Tronchin  a  déclaré  que  sa 
mort  ne  serait  pas  naturelle.  Madame 
Adélaïde  ne  quitte  pas  sa  belle-sœur. 
Le  roi  est  très-inquiet  et  consulte  tous 
les  médecins.  L^Evêque  de  Yerdun  ne 
se  cache  pas  pour  dire  que  madam»- 
la  Dauphine  est  empoisonnée.  Toutes 
ses  dames  disent  que  cette  princesse 
se  portait  parfaitement  bien  jusqu'au 
moment  où  elle  a  pris  ujie  tasse  ce 
2.  33 


qliocolatjquiluia  causé  une  indiî^^esiîoiî 
suivie  de  convulsions  irès-alarmantes , 
et  que  ,  depuis  ce  jour  -  là,  les  svmp-r 
tomes  les  plus  funestes  ont  confirmé 
les  doutes  et  les  craintes. 

M.  Senac  ,  premier  médecin ,  a  dé- 
claré que  la  maladie  de  madame  la 
Daupbine  était  la  même  que  celle  de 
M.  le  Dauphin  ,  et  qu'il  n'y  avait  pas 
plus  d'espoir  de  la  conserver.  Il  est 
pourtant  du  nombre  de  ceux  qui  ont 
affirmé  qu'elle  était  hors  de  danger. 
Personne  n'ose  émettre  son  opinion, 
et  tout  le  monde  est  dans  l'inquié- 
tude. 
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LETTRE    CXXXYII. 

Le  comte  de  ^^^  à  M.  de  Çhavigni. 

JLéE  roi  est  maintenant ,  mon  clioi" 
ami  j  dans  la  position  ou  s^est  trouvé 
Louis  XIY  sur  la  lin  de  son  règne , 
voyant  périr  toute  sa  famille  succes- 
sivement ,  sans  pouvoir  se  dire  :  ces 
morts  sont  nalurelles. 

Madame  la  Dauphin e  vient  de  ter- 
miner sa  carrière  à  l'âge  de  irente-cinq 
ans.  Le  maréchal  de  Richelieu ,  qui 
était  arrivé  de  son  gouvernement 
exprès  pour  voir  cette  princesse,  est 
celui  qui  ose  le  plus  parier  de  la  na- 
ture de  cette  mort,  que  personne  ne 
considère  comme  naturelle. 

Quatorze  médecins  ont  été  appelés 
pour   Couverture  du  corps.   Seoac  j 

53^ 
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vendu  aux  ennemis  de  madame  la 
Daupliine ,  a  persuadé  à  ses  confrères 
que  le  lionheur  et  la  tranquillité  du 
roi  dcpendaienl  de  la  déclaration  qu'ils 
feraient  du  genre  de  la  maladie  de 
madame  la  Daupliine  5  que ,  pour  im- 
poser silence  auxj)artisans  de  cette 
princesse ,  il  faudrait ,  quand  ils  trou- 
veraient des  traces  d^une  mort  vio- 
lente ,  qu'ils  prouvassent  au  roi  leur 
attachement  par  un  silence  profond 
sur  une  chose  qui  devait  être  éter- 
nellement cachée.  D'après  cela,  ils  ont 
tous  signé  qu^ils  n'avaient  trouvé  au- 
cun indice  de  poison. 

Il  me  semble  ,  à  moi  ,  que  celte 
déclaration  est  plutôt  faite  pour  con- 
firmer les  soupçons  que  pour  les  étouf- 
fer. Lorsque  madame  Henriette ,  ma- 
dame d'Orléans ,  don  Philippe  ,  tous 
jeunes  ,  ont  pavé  le  tribut  à  la  nature  , 
personne  n'a  eu  l'idée  que  ces  deux 
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princesses  Tii  rinfanl  avaient  éié  em^ 
poisonnés.  Pourquoi  ces  préca^ilions  ? 
et  quel  est  donc  le  rang  et  la  qualité 
de  ceux  qui  osent  commettre  de  sem- 
blables crimes  ,  puisqu'ils  peuvent  les 
couvrird  un  voile  aussi  impénétrable? 

Le  roi  est  fort  rêveur  et  fort  inquiet 
des  contradictions  des  médecins  ,  sur 
l'existence  ou  la  supposition  du  poison. 
Les  uns  ont  déclaré  «  qu'il  pouvait 
))  exister  des  poisons  lens  y  sans  appa- 
))  rence  d'aucune  lésion  particulière 
))  dans  l'intérieur  j  les  autres  combat- 
))  tent  cette  opinion  ;  tous  fouillent 
»  dans  leurs  livres  ,  afin  de  trouver 
))  des  preuves  de  leurs  sentimens.  » 

Le  roi  devient  tous  les  jours  plus 
triste  ,  et  fait  ce  qu'il  peut  pour  con- 
cilier les  deux  partis. 

Madame  Adélaïde  qui ,  dans  les  pre- 
miers inslans  de  la  mort  de  madame 
la  Dauphin e  ,  jetait  feu  et   flamme , 
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commence  aussi  à  garder  le  silence. 
L'on  prétend  qu'on  a  promis  à  une 
des  dames  de  celte  princesse  ,  et  dans 
laquelle  elle  a  mis  toute  sa  confiance  , 
ime  place  importante  pour  un  de  ses 
parens,  sous  la  condition  qu'elle  en- 
gagerait madame  Adélaïde  à  ne  plus 
parler  de  la  mort  de  madame  la  Dau- 
phine.  L'on  a  promis  aussi  à  cette 
princesse  la  surintendance  despiince^, 
ses  neveux.  Mais  les  amis  de  madame 
laDauphine  désireraient  que  ce  fût  plu- 
tôt la  reine  qui  remplît  cette  fonction , 
elle  qui,  en  sa  qualité  degrand'mère,y  a 
plus  de  droits  que  madame  Adélaïde. 
Ces  morts  illustres  ne  sont  pas  les 
seules  cpii  fassent  naître  des  soupçons. 
L'abbé  de  Saint-Cvr  ,  ancien  favori  de 
M.  le  Dauphin,  est  mort  presque  su- 
bitement après  l'enlèvement  de  ses 
manuscrits.  Enfin ,  mon  ami  ,  cha- 
cun a  peur  pour  soi  dans  ce  moment, 
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et  celle  espèce  de  terreur  qu'on  est 
parvenu  à  inspirer,  impose  silence  à 
tout  le  monde. 

J'ai  demandé  au  roi  un  congé  de 
deux  mois ,  Sa  Majesté  a  bien  voulu 
me  raccorder;  je  profiterai  de  ce  tems 
pour  aller  vous  voir.  Nous  partirons  , 
Duverney  et  moi ,  la  semaine  pro-* 
eh  aine. 


LETTPlE   cxxxviii. 

3Ï,  de  Crémille  au  comte  cle"^^*. 

Jk  m'empresse,  M.  le  Comte*,  de 
vous  annoncer  que  M.  le  duc  de  Lavau- 
guion  a  Lien  voulu  se  charger  de  de- 
mander au  roi  la  prolongation  de  votre 
congé,  et  que  Sa  Majesté  vous  Fa  ac--^ 
cordée.  Malgré  le  plaisir  que  vous  cau- 
sera cette  nouvelle ,  je  vous  connais 
assez  pour  être  persuadé  que^  si  vous- 
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eussiez  prévu  le  chagiûn  qui  accable 
M.  Duverney,  vous  et  M.  de  Chavi- 
gni  eussiez  quitté  la  Lorraine  pour  lui 
donner  des  consolations.  11  vient  de 
perdre  M.  de  Montmartel ,  qui  est 
mort  presque  subitement  dans  son 
château  de  Brunoi.  M.  Duverney  ai- 
mait tendrement  son  frère,  et  cette 
perte  lui  est  d'autant  plus  sensible , 
qu'il  ne  pourra  point  être  utile  à  son 
neveu  ;  car  madame  de  Montmartel 
ne  manquera  pas  d'éloigner  son  fils 
de  la  famille  de  son  mari ,  qu'elle  n'a 
jamais  aimée.  M.  de  Montmartel  laisse 
une  fortune  immense ,  et  personne  ne 
la  lui  reproche  ;  il  en  a  dans  tous  les 
tems  fait  un  trop  bon  usage. 

Je  suis  maintenant  seul  au  milieu  de 
Paris.  Je  vais  rarement  à  la  cour.  J'ai 
perdu  presque  tous  mes  amis  ;  et  celui 
qui  me  reste,  estloin  de  moi,  sans  que 
j'aie  l'espoir  de  lon^-tems  de  me  réu- 


(593  ) 
uir  à  lui.  J'envie  votre  sort ,  M.  le 
Comte  ;  dites  ,  je  vous  prie  ,  à  cet  ami  j 
que  l'instant  où  je  me  rapprocherai  de 
lui  pour  ne  plus  le  quitter  ,  sera  le  plus 
beau  de  ma  vie. 


LETTRE    CXXXIX, 

Le  comte  de  ^"^^  à  M.  de  Chapigni, 

Jl  oURQUOi,  mon  cher  ami,  vous étes- 
vous  oppose  à  ce  que  je  demandasse 
ma  retraite  ?  Et  pourquoi  ne  suis-je  pas 
reste  auprès  de  vous?  Le  rëcitdesmaux 
afflige  un  ami ,  sans  doute  j  mais  être  le 
témoin  des  malheurs  qui  accablent  son 
pays,  connaître  les  projets  désastreux 
que  l'on  trame  pour  le  rendre  tri- 
butaire d'une  puissance  ,  envieuse  et 
ennemie  secrète,  sans  pouvoir  y  ap- 
porter aucun  reniiède,  je  ne  crois  pas 
qu'i]  y  ait  de  tourment  qui  soit  com- 
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parable   à    celle  poskion,   cl  c'est  la 
mienne. 

A  peine  étais-je  arrivé  à  Versailles  , 
que  je  fus  invité  par  le  maréchal  de 
Kiclielieu  à  venir  passer  une  soirée  avec 
lui.  Il  avait ,  me  disait-il ,  besoin  de 
causer  avec  moi  pour  soulager  son 
Cœur  d'un  poids  quiroppressail.  Je  me 
rendis  dès  le  lendemain  chez  le  maré- 
chal ^  nous  étions  seuls,  et  il  débuta 
par  me  dire  :  «  Vous  savez  que  la  reine 
7)  est  malade  ;  mais  ce  que  vous  ne  sa- 
»  vezpas^,  c'est  qu'elle  va  certainement 
»  mourir  ,  puisqu'avant  qu'on  ait  la 
))  certitude  de  sa  mort,  on  négocie 
»  une  alliance  pour  le  roi  avec  une 
)?  archiduchesse  d'Autriche.  Celle 
ï)  idée  est  venue  au  duc  de  Choiseuil, 
y)  parce  qu'il  s'est  aperçu  que  Sa  Ma- 
))  jeslé  se  rapprochait  de  sa  Fauiille  ,  et 
)>  commençait  à  se  dégoûter  de  ses 
»  petites  maîtresses  du  parc  au  cerf. 
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))  11  craml  qae  son  crédilne  diiiiiiiuey 
»  si  le  roi  écoule  les  conseils  de  ma- 
3)  dame  Adélaïde ,  qui  déleste  lousles 
»  Clioiseuil  et  les  connaît  aussi  bien 
))  que  moi.  Je  suis  certain  que  la  reine 
))  de  Hongrie  fera  tout  ce  qui  sera  en 
))  son  pouvoir  pour  mettre  une  de  ses 
»  filles  sur  le  trône  de  France  ,  et  que 
))  l'âge  du  roi  ne  sera  point  un  obsta- 
))  cle  à, cette  union:.  Pour  moi,  je  pré- 
))  férerais  voir  le  roi  prendre  encore 
»  une  maîtresse  en  titre ,  que  de  voir 
))  une  fille  de  Marie-Thérèse  régner 
))  en  France.  Nos  trésors ,  nos  troupes, 
))  seront  alors  à  sa  dévotion ,  et  la  Lor- 
))  raine  j  qui  nous  a  coûté  tant  de  sang , 
))  rentrera  sous  la  domination  de  cette 
))  famille  ,  qui  n'oubliera  jamais  que  la 
))  France  a  combattu  pour  la  détrô- 
))  ner.  )) 

J'étais  si  étonné  de  ce  que  me  disait 
le  maréclial,  qu'il  aurait  pu  parler  en- 
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core  loiig-lems  sans  que  je  rinlerrom- 
pisse.  Enfin,  je  me  hasardai  à  lui  dire 
que  je  pensais  qu^on  l'avait  trompé,  et 
qu'il  n'y  avait  rien  de  présumable  pour 
tinepareillealliance.Alors,  le  maréchal 
me  prouva  qu'il  était  fondé  à  croire 
ce  qu^il  m'avançait,  et  ce  qu'il  mé 
montra,  me  convainquit  comme  lui. 

«  Vous  ne  voyez  pas  ,  reprit  le  ma- 
))  réchal,  le  projet  tout  entier,  il  va 
»  bieft  plus  loin  encore  que  vous  ne 
»  pensez.  Le  roi  n'a  que  cinquante-huit 
))  ans;  selon  les  probabilités  humaines, 
m  il  peut  vivre  jusqu'à  soixante -dix. 
))  Epousant  tout  de  suite ,  il  est  pos- 
»  sible  que ,  dès  la  première  année  , 
))  l'archiduchesse  lui  donne  un  fds. 
))  Ce  fds  ne  peut  hériter  de  la  cou- 
))  ronne  5  mais  la  mort  ne  peut-elle 
))  pas  atteindre  les  troisprinces,  comme 
))  elle  a  atteint  leur  père,  leur  mère, 
))   et  tout  à  l'heure  leur  grand'mcre. 
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»  Alors  5  le  fils  de  rAuirichienne  est 
))  maître  de  toute  la  France ,  qu'il  dë- 
»  membrera  bientôt  en  faveur  de  ses 
))  parens  maternels.  Yoilà ,  mon  cher, 
»  ce  que  j'entrevois ,  et  ce  qui  arrivera 
i>   certainement  avant  peu.  » 

J'ai  quitté  le  maréchal,  l'ame  navrée 
de  douleur.  Il  m'a  si  bien  fait  partager 
ses  craintes,  que  je  ne  puis  voirie  mi- 
iiistre  et  sa  famille  sans  frissonner. 

L^on  vient  d'ordonner  les  prières  de 
quarante  heures  pour  la  reine ,  qui  est 
dans  le  plus  grand  danger.  Les  voi- 
tures sont  prêtes  à  monter  au  château 
pour  emmener  la  famille  royale  aussitôt 
que  Sa  Majesté  aura  cessé  d'exister. 
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LETTRE    CXL. 

Le  comte  de  ***  au  Provincial. 

JLjA  reine  est  moi  le  avant-bier  à  six 
heures  du  soir.  Un  quart  d'heure  après 
sa  mort ,  tout-e  la  famille  royale  est 
partie  pour  Marly.  L'on  a  fait  l'ouver- 
ture de  son  corps,  et  la  facullc  a  dé- 
claré qu'elle  avait  les  <3nti'ailles  pour- 
ries. 

La  reine  a  fait  un  testament ,  dans 
lequel  elle  demande  que  son  cœur  soit 
porté  auprès  de  celui  de  son  père;  ses 
entrailles  à  Sens ,  auprès  de  «on  fds , 
et  son  corps  à  Saint-Denis. 

Le  roi  a  été  très-affecté  de  cette  dîs- 
tiibution  ;  il  a  consenti  que  son  cœur 
fut  porté  à  Lunéville  ,  mais  a  voulu 
que  ses  entrailles  fussent  aussi  à  Saint- 
Denis.   Sa  Majesté  a   ordonné ,   pour 
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son  auguste  épouse,  des  obsèriues  su- 
perbes. Elle  aura  tous  les  honneurs,  à 
Texceplion  de  ceux  du  Louvre,  la  cha- 
leur de  la  saison  s'y  opposant  (i)  ;  l'on 
dit  aussi  que  les  dépenses  seraient  trop 
considérables. 

Le  cérémonial  est  déjà  réglé  5  c'est 
madaîne  Adélaïde  qui  tiendra  la  cour. 
Cette  princesse,  après -la  mort  de  la 
reine  ,  a  été  se  jeter  aux  pieds  du  roi, 
et  le  suppher  de  lui  accorder  la  pcr-- 
mission  ,  ainsi  qu'à  ses  trois  sœurs  , 
d'accompagner  Sa  Majesté  dans  ses 
voyages  de  Choisy  et  de  Saint-Hubert, 
voulant,  lui   a- 1- elle  dit,  que  leurs 


(1)  Les  honneurs  du  Louvre  consistaient 
à  exposer  le  prince  ou  la  princesse  trois  jours 
consécutifs,  aussi  parés  que  s'ils  avaient  été 
en  parfaite  santé.  Pendant  ce  tems  ,  tout  le 
public  venait  les  contempler,  et  le  service 
était  dc'frayë  de  toutes  ses  dépenses. 
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soins  et  leurs  tendresses  le  dédomma- 
geassent desperles  qu^il  vient  de  faire. 

Le  roi  a  relevé  sa  fille  avec  honlé, 
et  lui  a  répondu  qu'il  mettrait  doré- 
navant son  plaisir  à  s^enlourer  de  ses 
enfans. 

Les  voilures  élant  montées  à  la  cour 
ducliàteaUjS.M.  a  fail  placer  ses  quatre 
filles  dans  sa  voilure.  Madame  Adé- 
laïde a  pris  la  droite,  mesdames  ^  ic- 
toire  et  Sophie ,  le  devant;  et  madame 
Louise  sur  la  banquette  du  milieu. 
Cette  distribution  des  places  a  été 
fixée  par  le  roi  ,  et  mesdames  suivront 
dorénavant  celte  étiquette. 

M.  de  Cboiseuil  est  très-mécontent 
de  l'empire  que  madame  Adélaïde 
paraît  prendre  sur  l'esprit  de  son  père. 
Le  grand  deuil  ne  permettant  pas  à  (m 
prince  d'aller  en  partie  de  chasse  ni 
de  plaisir ,  il  ne  fait  que  des  prome- 
nades dans  la  foret  de  Marly ,  et  tou- 
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jours  accompagné   de  madame  Adé- 
laïde, qui,  vous  le  savez,  n'aime  point 
M.  de  Choiseuil. 

Le  roi  est  soucieux ,  et  paraît  vouloir 
se  tourner  du  côté  de  la  dévotion  5  il 
a  témoigné  beaucoup  plus  de  regret 
de  la  mort  de  la  reine ,  que  de  toutes 
celles  quiFont  précédée , même  de  celle 
de  M.  le  Dauphin. 

LETTRE    CXLL 

L/e  comte  de  ^^^  au  Provincial, 

JLjes  projets  du  roi  de  rester  avec 
ses  enfans,  la  promesse  qu'il  en  avait 
faite  à  madame  Adélaïde ,  se  sont 
évanouis  avec  sa  douleur,  qui  n'a  pas 
eu  plus  de  durée  que  le  tems  du  cé- 
rémonial pour  les  obsèques.  Les  qua- 
rante jours  expirés,  Sa  Majesté  a  re- 
9.  54 
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coninîencé  ses  petits  voyages.' Le  pr»^^, 
micr  a  eu  lieu  à  Cboisv  ;'  mesdames 
ont  accompagné  leur  père;  mais  le 
respect  qui  les  entoure  et  la  défé- 
rence cpi'elles  lémoignem  à  leur  père, 
Tonl  bientôt  lassé.  Au  premier  voyage 
à  Saint  -  Hubert ,  il  a  fait  entendre  à 
madame  Adélaïde  cpie  ,  cette  maison 
n'étant  absolument  qu'un  rendez-vons 
de  chasse  ,  il  n'était  pas  possible  qu'elle 
y  vînt  avec  ses  sœurs  ;  cpie  ,  d'ailleurs , 
cela  occasionnait  des  dépenses  que 
l'état  des  finances  ne  permettait  pas. 

Madame  Adélaïde  a  bien  senti 
que  cette  o]3servation  n'était  qu'une 
défaite  ;  mais  elle  s'est  résignée. 

M.  de  Choiseuil  a  profilé  de  l'ab- 
sence de  mesdames  5  pour  pressenur  le 
monarque  sur  la  nécessité  de  songer 
^run  second  livmen  ,  le  roi  ayant  réel- 
lement montré  le  désir  de  finir  sa 
We  par  un  mariage  honnête. 
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Madame  de  Graminont  ,  comme 
vous  le  savez,  gouverne  son  frère  des- 
poiiquement,  et  elle-même  est  gou- 
vernée par  une  certaine  Julie,  cpi  a 
toute  sa  confiance.  Cette  Julie  se  croit 
un  personnage ,  et  reçoit  avec  dignité 
ceux  qui  ,  pour  faire  leur  cour  au 
duc  de  Choiseuiî  et  à  sa  soeur,  vont  la 
visiier. 

Le  marëcLal  de  Richelieu,  qui  dé- 
teste tout  ce  qui  est  Clioiseuil ,  a  su 
se  ménager  des  intelligences  chez  cette 
fille ,  et  il  a  appris  que  déjà  l'on  se 
flattait  que  bientôt  une  reine  oterait  à 
madame  Adélaïde  le  premier  rang  h. 
la  cour.  Le  maréchal  est  venu  en  haie 
préveîiir  mesdiames  des  projets  du- 
duc  ,  projets  dont  il  avait  connais- 
sance, même  avant  la  mort  delà  reine. 
Vous  pensez  FeiTroi  que  cette  nou- 
velle a  causé  à  mesdames,  surtout  le 
maréchal  leur  délailkjQt  toutes  les  me- 
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nées   des  Choiseuil    et   ratlachement 
qu'il    portait    à    la    maison  d'Autri- 
che contre    les    intérêts  de  celle  de 
France. 

D'après  cet  avertissement ,  madame 
Adélaïde  s'est  déterminée  a  aller  trou" 
ver  le  roi,  et  à  le  prier  de  jeter  un 
regard  paternel  sur  sa  famille  et  sur 
son  peuple;  que  les  vœux  de  tous  les 
Français  étaient  pour  que  Sa  Majesté 
poussât  sa  carrière  aussi  loin  que  son 
illustre  bisaïeul  5  qu'alors  il  verrait  ses 
arrières  petits-fils  appuyer  le  trône;  que 
M.  le  Dauphin  avait  laissé  trois  princes 
qui  l'emporteraient  toujours  sur  les  fils 
de  la  nouvelle  épouse  qu'on  voulait 
lui  donner  ,  et  que  ce  serait  établir 
entre  ses  enfans  une  rivalité  et  une 
jalousie  dont  les  effets  sont  quelque- 
fois funestes;  que  Sa  Majesté  en  avait 
eu  la  preuve  dans  les  enfans  de  Phi- 
lippe V ,  que  leur  belle-mère  délestait, 
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et  qu'elle   avait   tâclié  d'éloigner  du 
trône. 

Le  roi  a  écouté  avec  beaucoup  d'at- 
tention les  prières  de  sa  fille,  et  lui  a 
donné  sa  parole  royale  que  jamais  il 
n'y  aurait,  de  son  vivant,  de  reine  en 
France. 

Cette  assurance  a  consolé  mesdames, 
qui  ont  pris  le  parti  de  laisser  le  roi 
continuer  ses  petits  voyages  ,  sans  lui 
demander  la  permission  de  Faccompa- 
gner.  Le  roi  ,  de  son  côté  ,  très-satis- 
fait de  n'être  plus  pour  ainsi  dire  ins- 
pecté par  ses  fdles  ,  a  repris  sa  manière 
de  vivre  ordinaire  ,  et  le  duc  de  Choi- 
seuil  est  désolé  de  n'avoir  pu  donner 
au  roi  une  archiduchesse  pour  épouse  , 
ni  pour  maîtresse  la  duchesse  d^ 
Grammont. 
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LETTRE    CXLII. 

he  comte  de  '^**  au  maréchal  de 
Richelieu. 


N 


l\  ous  sommes  maintenant  au  fait  , 
M. le  maréchal,  des  motifs  qui  ont  dé- 
terminé le  roi  à  faire  en  sorte  que 
Mesdames  ne  fussent  plus  des  petits 
voyages,  l'ne  nouvelle  beauté  occupe 
le  monarque.  Le  duc  de  Choiseuil ,  sti- 
mulé par  sa  sieur  ,  est  furieux  de  cette 
liaison.  Il  en  a  fait  les  reproches  les 
plus  sangîans  à  Le  Bel,  qui  a  fait  faire 
la  connaissance  de  cette  dame  au  roi. 
L'on  a  fait  les  recherches  les  plus 
exactes  sur  son  origine  ;  on  prétend 
avoir  découvert  qu'elle  a  été  tlîle  pu- 
hîique,elque  ce  n'est  que  parFintrigue 
du  comte  du  Barri,  se  disant  son  beau- 
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frère  5  qu/elie  est  parvenue  à  (iÂer  les 
yeux  du  monarque.  J'aivu  cellebeaulé 
hier  à  la  chapelle;  j'avoue  qu'il  n'existe 
point  de  figure  plus  séduisante  j  -elle 
joint  à  un  air  de  volupté  encliaiileur, 
un  maintien  décent  qui  fait  douter  dps, 
bruits  qu'on  répand  sur  son  compte; 

Le  Bel ,  ayant  essuyé  de  vifs  repro** 
cbes  du  duc  de  Clioiseuil,  effrayé  lui- 
même    de  l'empire  que  celte  syiène 
prend  sur  l'esprit  du  roi,  a  été  se  jeter, 
aux  pieds  de  son  mailre,  lui  a  déclaré 
qu'il  avait  été  trompé  par  le  comte  dii; 
Barri  ;    que  la  femme   qu'il   lui  avait 
présentée  n'était   rien  moins    qu'une 
femme    de  qualité  ,    et    qu'elle  n'était 
pas  même  mariée Tant  pis  _,  a  ré- 
pondu le  roi,  qu^on  la  marie  prompte-^ 
ment  y  pour  qu'on  me  mette  dans  F  im- 
puissance défaire  quelque  sottise. 

Le  Bel ,  très  -familier  avec  son  maî- 
tre j  a  voulu  entrer  dans  de  plus  grands 
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détails  ;  mais  un  regard  sévère  lui  a 
imposé  silence  :  il  s'est  retiré  déses- 
péré ,  et  envisageant  les  suites  d^une 
passion  aussi  violente  dans  un  prince 
qui  approchait  de  la  vieillesse.  Il  Cst 
rentré  chez  lui  dans  une  telle  agitation , 
qu'il  a  été  obligé  de  se  mettre  au  lit. 
Il  est  mort  hier  matin.  Les  morts  préci- 
pitées donnant  toujours  naissance  à  des 
soupçons  5  on  dit  que  Le  Bel  a  été  em- 
poisonné. 

Je  pense  ,  M.  le  maréchal ,  que  la 
haine  que  M.  de  Choiseuil  porte  à  ma- 
dame du  Barri  ,  occasionnera  ou  sa 
chute  ou  celle  de  la  nouvelle  favorite. 
Si  le  duc  de  Choiseuil  succombe, Mes- 
dames pardonneront  à  cette  beauté 
d'avoir  subjugué  leur  père. 


(  -iôg  ) 


LETTPlE    C XL III. 

I^e  maréchal  de  Kichelieu  â  M,  de 
Chavigiii. 

JLjï:  gant  est  jeté  entre  la  comtesse 
du  Barri  et  le  duc  de  Clioiseuil  ^  et  je 
crois  que  ce  dernier  aura  grand  tort  de 
le  ramasser  5  car  ,  à  coup  sûr  ,  il  suc- 
combera dans  la  lice. 

La  duchesse  de  Grammont  a  pris  de 
riiumeur;  et,  se  laissant  aller  à  son  ca- 
ractère violent  5  elle  a  fait ,  non  des 
malhonnêtetés  à  la  comtesse  du  Barri, 
mais  des  impertinences  :<3lie  vient  d'être 
exilée. 

Le  roi,  certainement,  conservera  cette 
maîtresse  ,  qui  est  d'une  figure  char- 
mante ,  d'un  caractère  enjoué,  et  qui 
ne  garde  pas  avec  lui  le  respect  auquel 
Sa  Majesté  est  accoutumée  ;  ce  qui  lui 
2.  35 
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paraît  charmant,  et  lui  fait  mener  un 
genre   de  vie  si  nouveau,  que  Sa  Ma- 
jesté ne  connaît  plus  la  monotonie  qui 
l'entourait  et  Taccablait  d'ennui. 

Madame  la  comtesse  du  Barri  a  été 
présentée  à  la  cour  par  madame  la 
comtesse  de  Bearn.  Mesdames  l'ont 
parfaitement  accueillie,  ce  qui  a  valu  à 
madame  Adélaïde  une  compagnie  de 
cavalerie  pour  un  de  ses  protégés, des 
cadeaux  à  ses  sœurs ,  et  un  voyage  de 
Chantilly,  où  Mesdames  ont  accompa- 
gné leur  père. 

Le  marauis  de  Choiseuil  ,  menin 
de  M.  le  Dauphin,  avait  indisposé  ce 
prince  contre  la  comtesse  ,  et  M.  le 
Pauphin  avait  fait  promettre  à  ses 
frères  qu'ils  ne  recevraient  point  ma- 
dame du  Barri  ;  le  comte  de  *^,  ayant 
appiis  les  menées  de  M.  de  Choiseuil , 
en  a  prévenu  Je  duc  de  Lavanguion, 
qui  a  représenté  à  ses  élèves  que  le 
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roi  ,  leur  aïeul,  était  le  maître  d'ad- 
mettre à  sa  société  telle  persomie  qu'il 
lui  plaisait ,  sans  qu'ils  eussent  le  droit 
de  s'y  opposer;  que  ,  d'ailleurs,  le  roi 
était  d'un  âge  à  se  choisir  une  amie  ; 
que  son  choix,  était  tombé  sur  ma- 
dame la  comtesse  du  Barri  ,  et  qu'il 
devait  attendre  de  ses  enfans  une 
grande  soumission  à  ses  volontés.  Enfin, 
il  a  tant  sermoné  les  princes ,  que  la 
comtesse  a  été  parfaitement  reçue  de» 
enfans  de  France ,  surtout  de  M.  le 
comte  de  Provence  ,  qui  lui  a  fait 
beaucoup  de  complimens. 

Pour  mettre  le  comble  au  désespoir 
du  duc  de  Choiseuil ,  le  roi  vient  de 
donner  la  place  de  capitaine -lieute- 
nant des  chevau-légers  au  duc  d'Ai- 
guillon. 

M.  de  Choiseuil  ,  qui  n'a  pu  réussir 
à  donner  au  roi  une  archiduchesse 
pour  épouse  ,  négocie  pour  que  M.  le 
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Dauphin  en  ail  raie.  Mesdames  vOtï- 
di  aient  une  princesse  de  Savoie.  Nous 
verrons  qui  l'emportera . 

Une  aveulure  extraordinaire  occupe 
mainteniam  la  cour  et  la  vîHe ,  et  fait 
diTerslori  pour  un  moment  aux  mur- 
mures desiiiëcontens. 

Madame  Louise  ,  à  la  suite  d\me 
dispute  violenté  qu'elle  a  eue  avec  le 
roi  ,  s'est  retirée  au  couvent  de  Saint- 
Dénis  ,  où  elle  est  décidée  à  prendre 
i'habit  (i).  Cette  princesse  ,  dont  le 
caractère  est  très-altier,  s'est  seni 
d'expressions  si  peurespeclueuses,  que 


(l)  ï,e  papedonnami  bref  qui  lui  permet- 
tait de  ne  faire  des  vœux  que  pour  un  an^ 
Cette  princesse  est  morte  Carmélile.  Elle  n'a 
pas  voulu  quitter  son  couvent ,  même  pen- 
dant la  maladie  de  son  père^  et  s'est  refusée 
à  Tenir  recevoir  sa  béne'dictiou  avant  sa 
mort. 


ïe  roi  lui  a  dit  :  Comme  père  ^  je  puis 
youa  .pardonner  -mais  comme  roi  y' je 
dois  vous  punir  :  choisissez  le  couvant 
qui  vous  conçiendrUy  e£,  soyez-^  dans 
-ping t-quntre  heures.     -  ;: 

.Madame  Louise ,  part  rènlremise  dé 
madame  Sophie,  qui  est  aussi  bonne 
et  aussi-  douce  que  sa  sœur  est  impé- 
rieuse, "a  diémandë  à;se  retirer  à  Com- 
piègn.e.  Le  roi  a  répondu  à  sa  fdle  que , 
lorsque  la  France  était  en  guerre 
a i^ec  r Angle  1er rs  y  la  cour-  n'allait 
pointa  Compiegne y  et  quil  ne  vou- 
lait pas ,  si.  la  bonne  intelligence  ve-- 
naît  û' se  rompre  entre  les  deux  cou- 
ronnes'^^  -éireiobligé  d^ entretenir  une 
gantisHon  dans  cette  ville  pour  elle. 
Ensuite  elle  a  de  mandé  à  être  aux  Car- 
mélites de  Paris,  ce  que  le  roi  a  encore 
refusé  ,  ne  voulant  pas  y  a-t-il  dit , 
que  le  couvent  de  sa  fille  fût  le  ren- 
dez-cous  des  wJcontens.  Enfmj  elle  a 
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choisi  les  Carmélites  de  Saint -Denis  , 
où  elle  est  entrée ,  sans  prévenir  les 
dames  qui  raccompagnaient. 

Madame  la  comtesse  de  Périgord  a 
fait  l'impossible  pour  la  déterminer 
à  revenir  à  la  cour,  mais  elle  n^a  pu 
Tobtenir.  Cette  dame  ,  en  arrivant 
à  Versailles  ,  a  été  se  jeter  aux  pieds 
du  roi,  en  le  suppliant  de  lui  pardon- 
ner de  n^avoir  point  ramené  madame 
Louise.  Sa  Majesté  Ta  relevée ,  et  lui 
a  dit:  Soyez  tranquille j  madame ^  ma 
fille  est  entrée  aux  Carmélites  de  mon 
consentement.  Mesdames  ont  été  voir 
leur  sœur  dès  le  lendemain ,  ainsi  que 
les  trois  princes  ^  mais  le  roi  n'y  a  point 
encore  été ,  malgré  les  prières  de  ma- 
dame Adélaïde. 
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LETTRE    CXLIV. 

Le  comte  de^^^  au  Provincial, 

X^E  souper  que  le  roi  a  donne  jeudi 
à  Bellevue  est  le  lliermomètre  vérita- 
ble d'après  lequel  les  courtisans  mesu- 
reront ,  à  coup  sûr  ,  le  degré  de  consi- 
dération qu'ils  devront  avoir  pour  le 
duc  de  Choiseuil. 

Le  détail  de  l'avant-souper  et  du 
souper  est  trop  plaisant  pour  que  je  ne 
vous  en  rende  pas  un  compte  dé- 
taillé. 

Madame  la  maréchale  deMirepoixei 
madame  de  Flavacourt  (  c'est  de  cette 
dernière  que  je  tiens  cela)  ,  arrivées 
les  premières  ,  se  promenaient  sur  la 
terrasse,  lorsque  M.  de  Choiseuil  est 
entré  avec   sa  suite  ,  et  a  formé  un 


(  4i.6  ) 
groupe  opposé.  Lesarrivans  tournaient 
à  droite  ou  à  gauche,  suivant  leur  in- 
clination, et  grossissaient  l'un  des  par- 
lis.  Tous  pensez  qu'on  ne  s'épargnait 
pas  les  sarcasmes  de  part  et  d'autre. 
Madame  de  Flavacourt  m'a  assuré  qu'à 
leur  groupe ,  c'était  a  qui  ridiculiserait 
le  plus  ceux  qui  ne  les  abordaient  pas. 
Enfin  ,  le  roi  a  paru  5- Sa  Majesté  est 
allé  droit  à  madame  du  Barri ,  lui  a 
dit  les^  choses  les  plus  gracieuses  ,  s'est 
félicitée  de  la  posséder  pour  la  pre- 
jiiière  fois  dans  ce  beau  lieu  ,  et  lui  a 
offert  de  lui  en  faire  voir  tous  les  dé- 
tails. 

Pendant  ce  tems  ,  M.  de  Cboiseuil 
restait  à  l'écart  avec  sa  compagnie,  qui 
diminuait  à  mesure  ,  au  point  qu'il  était 
seul ,  lorsque  l'heure  du  soiiper  arriva. 

Le  roi  a  fait  placer  la  favorite  à  côté 
de  lui,  et  a  dit  à  M.  le  comte  de  la 
Mi^rche  :  Mon  cousin  ^  comme- vou^, 
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avez  de  ramitiépour  madame  y  jnét" 
tez-vous  près  cVelle.  Mesdames  (  s'a- 
dressant  à  celles  qui  étaient  \k)j placez- 
vous  y  je  vous  prie  ^  ces  messieurs  se 
mettront  ou  Us  voudront. 

Le  souper  a  été  fort  gai  pour  tout 
îe  monde  ,  excepté  pour  le  duc  de 
Clioiseuil-,  qui  avait  perdu  la  sérénité 
qu'il  porte  ordinairement  dans  les  fêtes. 
Il  s'est  concentré  avec  ses  voisins,  qui 
paraissaient  même  embarrassés  de  leur 
contenance. 

Après  le  souper ,  le  roi  a  annoncé  le 
jeu,  a  demandé  un  vingt  et  un  pour 
madame  du  Barri ,  et  a  prié  madame 
de  Flavacourt  d'être  de  son  vv  isk  5  ce 
qui  en  a  expulsé  M.  de  Cboiseuil,  ac- 
coutumé à  jouer  la  partie  du  roi  avec 
le  duc  de  Riichelieu  et  le  comte  de  la 
Marche. 

Le  ministre  est  retourné  à  Paris  de 
fort  mauvaise  humeur,  et  s'est  trouvé 
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le  lendemain  au  lever  du  roi ,  où  il  a 
eu  le  nouveau  désagrément  d'être 
obligé  de  suivre  Sa  Majesté  à  la  toi- 
lette de  madame  du  Barri ,  à  laquelle 
elle  est  restée  une  heure  entière. 

Jamais  madame  de  Pompadour  n'a- 
vait eu  une  cour  plus  nombreuse,  et  ja- 
mais le  roi  n'avait  paru  si  gai ,  il  est  tou- 
jours^ en  route  5  change  de  lieu  tousles 
jours.  La  comtesse  le  suit  à  la  chasse  , 
en  amazone.  Choisy  et  Saint-Hubert 
sont  les  lieux  qu'elle  affectionne  le 
plus. 

Mesdames  ,  pour  faire  leur  cour  à 
leur  père  ,  ont  accepté  un  voyage  de 
Choisy,  et  toute  la  cour  y  va  demain. 
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LETTRE    CLXV. 

Le  comte  de  ^^^  à  M,  de  ChavignL 

O  A  MAI  s  ,  mon  cher  ami ,  nous  n^a- 
vons  été  aussi  inondés  de  pamphlets, 
de  chansons  et  d'épigrammes.  Il  vient 
de  paraître  une  pièce  de  mauvais  vers, 
intitulée  :  La  Cour  du  roi  Peteau^ 
qu'on  soupçonne  venir  de  la  faljrique 
des  Choiseuil ,  le  marquis  Tayant  fort 
imprudemment  remise  à  M.  le  Dauphin, 
qui  l'a  montrée  à  ses  tantes.  Cette  pièce 
est  si  injurieuse  pour  le  monarque,  que 
Mesdames  ont  prié  M.  de  Lavauguion 
d'apporter  la  plus  grande  attention  à 
ce  que  les  princes  n'eussent  point  con- 
naissance de  pareils  écrits,  qui  ne  ten- 
daient qu'à  affaiblir  les  sentimens  de 
tendresse  et  de  respect  qu'ils  devaient 
à  leur  grand-père. 


C  4l20  ) 

M.  le  Dauphin  ayant  avoué  à  son 
gouverneur  que  c'était  le  marquis  de 
Choiseùil  qui  lui  avait  donné  cet  écrit, 
le  marquis  a  été  tancé  vigoureusement 
par  le  duc  de  Lavauguion  ,  qui  lui  a  dit, 
que  les  premières  satires  qui  se  trou- 
veraient entre  les  mains  des  princes ,  il 
les  porterait  au  roi,  et  le  désignerait 
comme  les  colportant. 

Malgré  cette  réprimande  5  on  a  trouvé 
sur  les  cheminées  des  princes  ces  mau- 
vais vers  que  je  vous  envoie  ,  et  Fon 
soupçonne  le  marquis  de  Choiseùil  dé- 
lies y  avoir  mis. 

Le  bien  aimé  de  Talmanach 

N'est  pas  le  bien  aime  de  France  ; 
Il  fait  tout  ah  hoc  et  ah  hac  ^ 
Le  bien  aimé  de  l'almanach: 
Il  met  tout  dans  le  mcme  sac  , 
Et  la  justice  et  la  tlnance. 
Le  bien  aimé   de  l'almanach 
ÎSVstpas  le  bien  aimé  de  Erance;. 
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TJne  autre   ëpigramme   non  moins 
irtJLii  ieuse  était  accalée  à  celle-ci  :  ju- 
gez-en, 

France^  quel  est  ton  destin  ! 
D'être  soumis  à  la  femelle  5 
Ton  salut  vient  d'une  pucelle  , 
Tu  périras  par  la  catin, 

.Madame  duBarri ,  sûr^menl ,  n'ignore 
point  que  ces  mauvais  vers  courent.  Il 
est  même  de  l'intérêt  de  M.  de  Mau- 
peou  de  les  lui  montrer,  et  de  la  per- 
suader qu'ils  viennent  du  duc  de  Clioi- 
seuil.  Eh  Lien  !  elle  ne  s'en  venge  qu'en 
faisant  du  bien ,  se  comportant  en  cela 
diiTéremment  de  la  marquise,  qui  a 
fait  exiler  M.  de  Maurepas  pour  de 
mauvais  vers.  Elle  vient  de  faire  don- 
ner la  survivance  du  gouvernement  de 
Strasbourg  au  comte  de  Stainville  ;  et 
je  dis  donner ,  car  c'est  elle  qui  l'a  de- 
mandée au  roi  ,  et  qui  Fa  obtenue.  Il  est 
certain  qu'elle  est  extrêmement  bonne. 
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et  qu'elle  a  le  cœur  très-compalissant. 
Elle  vient  tout  à  Flieure  d'en  fournir 
une  nouvelle  preuve. 

Une  jeune  fille  de  Liancourt  est  de- 
venue enceinte  des  œuvres  de  son  curé, 
qui  a  peu  survécu  à  ce  commerce. 

Soit  honte  pour  elle-même,  soit 
égard  pour  la  mémoire  de  son  pasteur, 
elle  n'a  point  été  faire  la  déclaration 
prescrite  par  les  ordonnances;  et  à  la 
suite  d'une  maladie ,  elle  est  accouchée 
d'un  enfant  mort.  Le  fait  parvenu  à  la 
connaissance  des  premiers  juges,  elle  a 
été  condamnée  à  être  pendue  ,  comme 
réputée  coupable  de  la  mort  de  l'en- 
fant. Cette  sentence  venait  d'être  con- 
firmée ,  lorsque  M.  de  Mandeville , 
mousquetaire  noir ,  entendant  racon- 
ter cette  histoire ,  et  touché  de  com- 
passion j  dressa  sur-le-champ  un  précis 
cil  forme  de  placet,  de  toute  cette 
aventure ,  et  sans  connaître  madame  la 
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comtesse  du  Barri,  se  rendit  à  Marly, 
où  la  cour  était,  et  fut  lui  présenter  ce 
placet.  Il  réussit  à  attendrir  cette  dame, 
qui  à  l'instant  écrivit  y  en  présence  de 
vingt  témoins,  la  lettre  que  je  vous 
envoie  ,  et  dont  tous  les  assistans  ont 
voulu  avoir  une  copie.  Il  est  certain 
que  cette  lettre  dément  authentique- 
ment  l'incapacité  qu'on  lui  suppose  , 
et  prouve  combien  est  grande  l'élo- 
quence naïve  du  cœur.  Vous  allez  en 
juger. 

Lettre   de  madame  la  comptes  se  du 
Barri  à  M,  de  Maupeou. 

Monsieur  le  chancelier  , 

((  Je  n'entends  rien  à  vos  lois;  mais 
»  elles  sont  injustes  et  barl^ares  ;  elles 
»  sont  contraires  à  la  politique  ,  à  la 
»  raison  ,  à  l'humanité  ,  si  elles  font 
))  pendre  une  pauvre  iille  accouchée 
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0)  \i\m  enfant  mort,  sans  l'avoir  dé- 
^  clarë.  Suivant  le  mémoire  ci-joint, 
))  la  suppliante  est  clans  ce  cas;  il  paraît 
))  qu'elle  n'est  condamnée  que   pour 

>  avoir  ignoré  la  règle,  ou  pour  nes^y 
»  élre  pas  conformée  par  une  pudeur 

>  très-naturelle.  Je  renvoie  Texamen 
))  de  TafTaire  à  votre  équité;  mais  cette 
))  infortunée  mérite  de  rindulgence.  Je 
»  vous  demande  au  moins  une  commn- 
))  tation  de  peine  :  votre  sensibilité 
:»  vous  dictera  le  reste. 

j)  J'ai  rhonaeur  de  vous  saluer.  » 

M.  de  Mandeyille  a  porté  lui-même 
celte  lettre  à  M.  le  Chancelier  ,  qui  a 
ordonné  à  l'inStant  un  sursis  et  s'est  fait 
rendre  un  compte  exact  de  TafFaire. 
Sa» Majesté  a  fait  grâce.  Tout  Pari-s 
applaudit  à  celle  aciion  également 
honorable  pour  le  mousquetaire  ,  la 
comtesse  et  le  chef  de  la  lus  lice. 


f.  ^25    ^ 
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LETTRE    CXLVI. 

LiS    même   au    même, 

JLJA  faveur  de  madame  la  comtesse 
du  Barri  est  à  son  comble;  le  duc 
d'Aiguillon  Aient  d'obtenir  du  roi 
(  par  l'entremise  de  celle  dame  ) ,  qu'il 
se  rendît  au  parlement  pour  terminer 
l'afîaire  de  ce  duc.  Sa  Majesté  a  été 
a  Paris,  s'est  liiit  remettre,  par  le  par- 
lement,  tpute  la  procédure  commen- 
cée; ce  qui  met  celte  compagnie  dans 
rimpossil)ililé  de  suivre  cette  affaire  , 
et  détruit  jusqu^au  germe  du  procès. 

Le  marquis  de  Choiseuil ,.  toujours 
entreprenant,  et  voulant,  à  tout  prix, 
supplanter  madame  du  Barri ,  avait 
conçu  l'espoir  que  les  charmes  de  sa 
jeune  épouse   (mademoiselle  Ral)y)  ? 

2»  56 
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qui    est  fraîche   comme  Hëbé  ,   pro- 
duirait sur  le  monarque  des  sensations 
assez  vîvespourlui  faire  oublier  promp- 
tement  sa  favorite. 

Lvî  jour  de  la  présentation  de  ma- 
dame de  Choiseuil,  tous  les  courti- 
sans étaient  rassemblés  pour  juger  de 
reifet  que  produirait  cette  beauté  sur 
le  cœur  du  monarque.  Ils  furent  bien 
surpris  et  perdirent  toute  espérance  en 
voyant  Sa  Majesté  affectant  de  ne  la 
regarder  que  légèrement ,  et  seulement 
autant  qu'd  le  fallait  pour  ne  pas  lui 
montrer  un  mépris  décidé.  Ils  ont 
jugé,  d'après  cela, que  madame  du  Barri 
était  inexpugnable,  et  tousploienlàpré- 
sent  devant  elle.  Us  poussent  même  la 
bassesse  jusqu'à  Texcès.  Vous  connais- 
sez le  duc  de  Trémes  ,  et  combien  il 
est  bossu.  Madame  du  Barri  s^amuse  de 
la  défectuosité  de  sa  tadle  ;  il  en  a  pris 
occasion  de  se  donner  une  qualité  par 
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laquelle  on  le  désigne  toujours  main- 
tenant. Ce  duc  est  allé  pour  faire  sa 
cour  5  à  Marly ,  à  la  comtesse  ,  et ,  ne 
Fayant  pas  trouvée,  il  a  écrit  lui-même  : 
le  sapajou  de  madame  la  comtesse  du 
£ arriestvenupour  lui  rendre  ses  hom- 
w«^^5.  Est-il possil^le  d'être  aussi  bas  ! 
Ceux  que  cela  indignent,  se  ven- 
gent par  des  couplets.  Il  en  paraît  un 
relatif  à  la  séance  que  le  roi  a  été  tenir 
au  parlement,  qui  affecte  beaucoup 
M.  d'Aiguillon.  Il  n'y  a  pas  de  doute 
qu'il  ne  vienne  de  la  fabrique  Choiseuil: 
le  voici  : 

Air  du  vaudeville  du  Déserteur, 

Oublions  jusqu'à  la  trace 
De  mon  procès  suspendu  ; 
Avec  des  lettres  de  grâce 
On  ne  peut  être  pendu. 
Je  triomphe  de  l'envie, 
Je  jouis  de  la  faveur  5 
Grâces  aux  soins  d'une  amie 
J'en  suis  quitte  pour  l'honneur. 
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Il  ny  a  pas,  jusqu'à  M.  le  marëcKâî 
de  Brissac  qui  s'en  mêle  ,  el  qui  a  dit 
que  madame  du  Barri  ,  ayant  voulu 
sauver  la  tête  de  M.  le  duc  d'Ai- 
guillon ^  lui  avait  tordu  le  col. 

Les  politiques  n'en  jugent  pas  de 
même  que  M.  de  Brissac;  et  M.  d'Air- 
guillon ,  qui  voit  s'avancer  la  disgrâce  de 
M.  de  Choiseuil  ,  se  flatte  d'en  tirer 
parti.  Sous  les  liens  d'un  procès  ,  il 
eût  été  difficile  de  le  faire  entrer 
au  ministère.  Il  y  arrivera  certaine- 
in.ent ,  si  le  duc  de  Clioiseuil  est  ren* 
Yoyé. 

LETTRE    CXLYIL 

Jue  comte  def^  à  Jf.  de  Cluivigni, 

\  jes  fêtes  pour  le  mariage  de  M.  le 
Dauphin  avec  l'archiduchesse  se  prépa- 
rer avec  une  magnificence  qui  ne  eadie 
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point  avec  la  détresse  où  se  trouve  le 

royaume. 

On  a  calcule  quHL  y  aurak  au  nïx)ins 
dix  mille  chevaux  d'employés  pour  îa 
route.  L'on  parle  aussi  d'un  détache- 
ment de  tapissiers,  courant  en  poste 
de  ville  en^ille  ,  afin  d'orner  les  diffe- 
rens  lieux  où  doit  s'arrêter  la  priiii- 
cesse. 

Tout  cela  n'est' que  le  prélude  de 
la  dépense  qui  se  fait  pour  les  habillô- 
mens  du  roi  et  des  princes.  Le  public 
se  rend  en  foule  chez  le  tailleur  et  le 
brodeur  :  les  habits  seront  en, outre 
parsemés  d'une  infinité  de  pierreries. 

Les  carrosses  de  parade  ne  forment 
pas  un  objet  de  curiosité  moinS; grand, 
ils  joignent  la  richesse  à  l'élégance. 

Le  bouquet  du  feu  d'arlilice  sera 
composé  de  trente  mille  fusées. 

Mettez  à  côté  de  ces  prodigalités  les 
révoltes  occasionnées  par  la  disette  d^i 
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pain;  révolte  qui  commue  et  augmente 
dans  beaucoup  de  provinces. 

A  Tours ,  les  choses  ont  été  si  loin  , 
que  l'intendant  a  été  obligé  de  s'enfuir 
par  une  porte  de  derrière  ,  et  Farche- 
véque  forcé  de  venir  en  cour  pour  tâ- 
cher d'obtenir  du  pain.  Le  peuple  de 
France  demander  du  pain  î  Cela  fait 
frissonner. 

L'on  compte  ,  dans  la  Marche  et  le 
Limousin  ,  plus  de  quatre  mille  per- 
sonnes mortes  de  faim,  et ,  sans  l'huma- 
nité de  M.  de  Persan  ,  maître  des  re- 
quêtes ,  qui  est  riche  propriétaire  dans 
cette  province,  beaucoup  plus  auraient 
péri  ;  mais  il  a  fait  passer  à  ses  frais  de 
puissans  secours. 

Ces  malheurs  refroidissent  de  plus 
en  plus  le  cœur  des  Français  pour  leur 
souverain,  et  ont  donné  naissance  à 
un  pamphlet^  idce  singulière  d'un  bon 
citoyen  concernant  les  fêtes  publiques 
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qu*on  se  propose  de  donner  à  Paris 
et  à  la  cour  y  à  V occasion  du  ma- 
riage de  monseigneur  le  Dauphin. 

Dans  ce  pamphlet,  après  avoir  fait 
Fënuméraiion  des  dépenses  que  le  bal, 
le  feud^artifice  elle  bouquet  occasion- 
neront, et  dont  la  récapitulation  monte 
à  plus  de  vingt  millions  ,  l'auteur  ter- 
mine sa  feuille,  vraiment  originale ,  par 
la  proposition  «  de  diminuer  vingt 
))  millions  sur  les  impôts  de  l'année  et 
))  surtout  sur  la  taille.  C'est  ainsi,  s'é- 
))  crie-t-il,  qu^au  lieu  d'amuser  les  oi- 
^)  sifs  de  la  cour  et  de  la  capitale  par 
))  des  divertissemens  vains  et  momen- 
))  tanés,ron  répandra  la  joie  dans  l'ame 
))  du  cultivateur ,  l'on  fera  participer  la 
»  nation  entière  à  cet  heureux  événe- 
1)  mentet  l'on  s'écriera  jusqu^àux  extré- 
>  mités  les  plus  reculées  du  royaume  : 
»  Vive  Louis  le  bien  aimé.  Un  genre 
7)  de  fêtes  aussi  nouveau  couvrirait  le 


))^  roi  d'une  gloire  plus  vraie  el  pîas 
))  durable  que  toute  ]a  poTnpe.bttom 
»  lefi^ste  des  fêtes  asiatiques  5  et  rhis-- 
))  toire  consacrerait  ce  trait  à  la  postë- 
»  rite  avec  plus  de  complaisance  que 
))  les  détails friv-olesd'une>magnificence 
))  oiiéreuse  aWi  peuple  ,  et  bien  ëloi- 
))  gnée  4e  la  gi-^ndeur  véritable  d'un 
));. monarque,  père  de  ses  s.ùjets.  » 

Cette  rêverie  fait  honneur  à  celui 
qui  l'a  imaginée ,'  mais  ne  sera  suivie 
d'aucun  succès.  Il  y  a  d'ai]leurs  trop 
de  gens  intéressés  à  oe  que  les  cris  des 
maiiieureux  ne  parviennent  point  jus-r 
au'au  trône. 

On  a  fait  mettre  dans  la  gazette  qu'il 
y  a  à  IN  an  tes  beaucoup  de  blé  5  mais  que 
les  mauvais  temsetle  débordement  des 
rivière^  ont  ,  jusqu'à  ce  moment ,  eni- 
p  elle  qu'ils  ne  parvinssent  à  leur  desti- 
nation. C'est  sous  ces  funestes  aus- 
pices que  madame  la Daupliiue  arrivera 
en  France. 


(  435  ) 

LETTRE    CXLVIII. 

Le  comte  de  ^^^  au  Provincial, 

1  otiR  remplir  ma  promesse  ,  mon 
clior  compatriote,  je  vais  vous  rendre 
compte  des  fêtes  qui  ont  eu  Heu  pour 
le  mariage  de  M.  le  Dauphin.  Le  roi 
a  ét€  au-devant  de  madame  îa  Dau- 
]MÛne  jnsqn'au  termeprescrit.  La  prin- 
cesse ,  conformément  au  cérémonial  ? 
est  descendue  de  voilure ,  et  s'est  jetée 
aux  genoux  du  roi,  qui  l'a  relevée  avec 
l)onté,  et  l'a  embrassée  très-afFectueu- 
semeBt.  Le  roi ,  M.  le  Daiipiiin  et  ma- 
dame laDauphine  sont  partis  ensemble 
de  Compiègne  ,  et  se  sont  arrêtés  à 
S.-Denispour  voirmadameLouise,  où 
mesdames  attendaient  lem^  père.  C'est 
la  première  visite  que  Sa  Majesté  ait 
faiie  à  sa  fille  depuis  sa  retraite.  La 
2.  57 
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famille  royale    a    soupe   à  la  Muette. 
Toute  la  cour  s'y  est  trouvée  ,  même 
madame  du  Barri ,  que  le  roi  a  pré- 
sentée à  madame  la  Dauphine. 

Madame  la  Danphine ,  remarquant 
les  égards  que  le  roi  avait  pour  cette 
dame  5  demanda  à  madame  Adélaïde 
quel  était  son  emploi  à  la  cour  ?  C^est 
Famie  du  roi^  ma  nièce ^  dit  madame 
Adélaïde ,  c^  est  elle  qui  V  amuse  elle  dé- 
lasse des  travaux  qu^ exigent  les  soins 
d'un  grand  empire.  Ah  !  s'est  écriée 
madame  la  Dauphine  ,  si  son  emploi 
est  d'amuser  le  roi ^  je  m.e  déclare  sa 
rivale. 

Le  roi,  M.  le  Dauphin  et  la  famille 
royale  sont  venus  coucher  à  Yersailles, 
et  madame  la  Dauphine  est  restée  à 
la  Muette  avec  ses  dames.  Cette  prin- 
cesse, au  milieu  d'un  monde  inconnu, 
et  dans  Fétonnement  bien  naturel  de 
Vant  de  choses  nouvelles,  n'a   point. 
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paru  embarrassée;  elle  a  suivi  loiil  le 
cérémonial  avec    beaucoup  cl'aisaiico 
et  avec  <]es  grâces  uniques. 

L'après-midi  5  un  monde  immense 
s'est  répandu  dans  les  jardins  où  étaient 
les  dispositions  du  feu  et  de  l'illamina- 
lion  qui  devaient  s'excculer  le  soir; 
mais  le  ciel  fut  peu  d'accord  avec  les 
dieux  de  la  terre.  Deux  orages  effroya- 
l)les  obligèrent  les  curieux  de  se  re- 
tirer; et  le  feu  d'arliilce  n'a  été  tiré 
que  le  lendemain. 

L'on  a  remarqué  avec  chagrin  que 
lo  parc  était  en  fort  mauvais  ordre  ,  et 
ressemblait,  dans  quelques  endroits, 
au  jardin  d'un  château  en  décret.  Une 
grande  partie  des  eaux  n'ont  point 
joué  5  parce  qu'elles  n'étaient  point  en 
état  :  plusieurs  bassins  sont  à  sec  ,  le 
canal  est  très-malpropre  et  plein  de 
fange.  Il  y  a  beaucoup  de  statues  mu- 
tilées 5  et  l'on,  n'a  pas  eu  la  précaution 

37* 
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d'en  soiislraiie  aux    yeux  les  déljrîs. 

L'on  s'est  beaucoup  plus  occupé  du 
luxe  de  la  cour,  que  du  plaisir  du  peu- 
ple. Il  n'y  avait  |)oinl  de  violons  pour 
le  faire  danser,  point  de bufîets,  point 
de  rafraîcliisseraens  ;  ce  qui  n'a  point 
inspiré  au  peuple  cette  gaîlé ,  qui  est 
le  premier  caractère  d'une  fête  puLli- 
<jue;  etjpar  une  négligence  indigne  de 
la  majesté  du  lieu ,  les  cours ,  à  neuf 
heures ,  n'étaient  pas  même  éclairées 
comme  celle  d'un  particulier  qui  au- 
rait marié  son  fds.  Les  corridors ,  les 
passages .  tout  est  rjesté  dans  une  pro- 
fonde ol)scun:té  ;  pas  un  lampion ,  pas 
une  lanterne  à  la  façade  intérieure  du 
palais  5  enfin ,  l'on  a  vu  avec  indigna- 
lion  les  pauvres  demander  l'aumône 
Oe  jour-là  comme  les  autres.  Il  n'y 
ayait  ni  cervelas ,  ni  pain ,  ni  vin  pour 
eux. 

Ce  tableau  était  encore  plus  triste 
en  sortant  des  appartemens. 
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Mais  la  description  que  je  vous  fe- 
rais des  apparlemens  ,  serait  au  des- 
sous de  ]a  vérité  5  et  celles  qu'on 
lil  dans  les  romans  de  Féerie ,  ne  peu- 
vent en  donner  qu'une  idée  impar- 
faite. La  ricbesse  et  le  luxe  des  habits, 
Féclat  des  dian:ans  ,  la  magnificence 
du  local  j  éhlouissaient  les  spectateurs 
et  les  empêchaient  de  rien  détail- 
ler. 

Le  bal  paré  (  déjà  fort  ennuyeux 
nar  lui-même ,  en  ce  que  tout  y  était 
d'étiquette) ,  a  pensé  faire  schisme  à  la 
cour,  et  a  occasionné  beaucoup  de 
trnca&series.  Sa  Majesté  en  avait  fixé 
d'avance  le  cérémonial,  et  était  con- 
venue, d'après  la  demande  dcFempe- 
reur  et  de  Fimpéralrice  reine,  qu'elle 
marquerait  quelque  distinclion  à  ma- 
demoiselle de  Lorraine ,  qui  a  Fhon- 
neur  d'être  de  leur  auguste  maison  , 
et  qu'elle  serait  nommée  pour  danser 
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immëdîalemenl  après  les  princesses  du 
sang.   Celle  résolulion  du  roi ,  lors- 
qu'elle  a  ëté   sue,  a  pensé  faire  une 
affaire  sérieuse. 

Les  ducs  el  pairs  se  sont  assemblés 
chezl'évéque  comle  de  Noy on,  comme 
le  plus  ancien  des  pairs ,  pour  lors  à  la 
cour;  el,  malgré  Fhorreur  de  TégUse 
pour  la  danse ,  on  y  a  discuté ,  rédigé 
et  lu  un  mémoire  que  le  prélat  a  été 
chargé  de  présenter  au  roi.  Sa  Majesté, 
embarrassée,  comme  à  son  ordinaire, 
à  éludé  de  décider,  et  s'est  rejetée  sur 
ce  que  la  danse,  au  bal ,  était  la  seule 
chose  qui  ne  pouvait  tirer  à  consé- 
quence, en  ce  que  le  choix  des  dan- 
seurs et  danseuses  ne  dépendait  que  de 
sa  volonté;  eue  a  invoqué  en  même 
tems  leur  fidélité  y  leur  aUachemenf , 
leur  soumission  y  et  même  leur  amitié. 
Cette  réponse,  peu  digne  d'un  grand 
roi,  n'a  fait  que  prêter  au  ridicule,  et 


(  ^iSg  ) 
il  n'a  assisté  au  l^al  paré  que  eeux  qui 
n^ont  pu  s'en  dispenser. 


LETTRE    CXLIX. 

Le  comte  de  ^^^  d  M.  de  Chavigni, 

iXPRÈs  tous  les  spectacles  dont 
la  galanterie  française  a  amusé  madame 
la  Dauphin e  ,  le  roi  vient  de  lui  en 
fournir  un  plus  majestueux  ,  qu'on  ne 
voit  qu'en  ce  royaume,  et  dont  le  coup 
d'œil  imposant  aurait  pu  donner  à 
cette  princesse  une  idée  de  la  gran- 
deur du  trône  où  elle  est  destinée  à 
s'asseoir  un  jour,  s'il  n'eût  été  en  même 
tems  accompagné  de  la  consternation 
générale. 

Un  lit  de  justice  n'est  aujourd'hui 
qu'un  simulacre  des  anciens  :  le  roi 
n'y  fait  que  répéter  ce  quHl  a  décidé 
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dans  soiï  conseil  ;  tout  s'y  passe  sans 
examen  préalable  et  sans  délibéralion. 
Cest  enfin  un  acte  de  puissance  ab- 
solue, c'est  un  jour  de  deuil  pour  le 
royaume. 

Celui  auquel  madame  la  Daiiphine  ar 
assisté ,  dans  une  laotcrne  ,  s'est  tenu 
a\ec  le  cérémonial  ordinaire  ,  mais 
à  \  ersailles  ,  les  ministres  ne  youlant 
pas  risquer  que  le  roi  s'aperçut  du 
mécontentement  général. 

Le  chancelier ,  ayant  pris  l^s  ordres- 
du  roi ,  y  a  prononcé  un  discours ,  dont 
le  résumé  est ,  que  Sa  Majesté  n'avait 
point  voulu  admettre  la  requête  de 
demande  en  justification  pardevant  la 
cour  des  pairs ,  que  lui  avait  présentée 
le  dnc  d'Aiguillon  ,  persistant  dans  son 
intention  d'éteindre  les  troui)les  de  la 
Bretagne  ,  et  de  ne  permettre  rien  qui 
pût  les  réveiller ,  qu'il  régnait  dans 
cette  afiaiie  une  animosité  révoltante 
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eC  une  parllaliié  marquée  ;  que  plus  on 
la  sondait  j  pluson  y  ircuvail  un  mystère 
d'horreur  et  crirnquitë^dont  Sa  Majesté 
voulait  détourner  les  yeux  5  qu'il  lui 
plaisait  enfin  de  ne  plus  en  entendre 
parler  ,  et  d'arrêter  ,  par  la  plénitude 
de  sa  puissance,  toute  procédure  ulté- 
rieure ,  et  imposer  un  silence  absolu 
sur  toutes  les  parties  des  accusations 
réciproques. 

Ensuite  ,  on  a  enregistré  les  lettres 
qui  amiulent  tout  ce  qui  a  été  fait 
Jusqu'alors  ,  tant  contre  le  duc  d'Ai- 
guillon que  contre  messieurs  de  la 
Chalotais  et  de  Caradeuc ,  ordonnant 
€{ue  tout  acte  concernant  cette  affaire 
fût  regardé  comme  non  avenu  ,  dé- 
fendant à  qui  que  ce  fût  de  la  ré-» 
veiller ,  et  imposant  respectivement  le 
silence  le  plus  absolu. 

Le  parlement  est  reloiu^né  furieux ^ 
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prévoyant  que  ce  premier  coup  d'au- 
to rite  ue  serait  pas  le  dernier. 

Le  roi  avait  connaissance  d'un  ar- 
rêté pris  parle  parlement  en  présence 
des  pairs  ,  dans  lequel  arrêté  la  cour 
déclarait  qu'elle  ne  regarderait  jamais 
comme  justifié  tout  accusé  qui  le  se- 
rait dans  un  lit  de  justice  ,  et  notam- 
ment le  sieur  duc  d'Aiguillon. 

Pour  empêclier  la  suite  de  cet  ar- 
rêté, le  roi  j  en  sortant  de  l'assemblée  , 
a  intimé  aux  princes  et  pairs  qui  le 
reconduisaient  ,  suivant  i'éiiqueue  , 
défense  de  se  rendre  le  lendemain 
au  palais  ,  ainsi  que  de  prendre  au- 
cune part  àladélil^éralioncommencéô 
par  l'ex-coramandant  de  Bretagne. 

Cette  défense  du  roi  élait  une  ruse  de 
M.  de  Maupeou  , qui  se  flattait,  par  cet 
incident ,  de  donner  le  change  au  par- 
lement ;  mais  ce  corps  ne  perdant  pas 
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son  objet  de  vue  ,  a  rendu  un  arrêt  ^ 
danslequelila  déclaré  que  le  duc  d'Ai- 
guillon était  gravement  inculpé  et  pré- 
venu de  soupçons,  même  de  faits  qui  en- 
tachaient son  honneur,  et  par  lequel  il 
a  suspendu  le  duc  des  fonctions  de  la  pai- 
rie ,  jusqu'à  ce  que  ,  par  un  jugement 
rendu  en  la  cour  des  pairs ,  dans  les 
formes  et  avec  les  solennités  prescrites 
par  les  lois  et  ordonnances  du  royaume, 
que  rien  ne  peut  suppléer ,  il  se  fut 
pleinement  justifié.  Aussitôt  après 
que  cet  arrêt  a  été  rendu ,  des  com- 
missaires de  la  cour  du  parlement  se 
sont  transportés  chez  l'imprimeur ,  et 
ont  fait  imprimer,  sous  leurs  veux  ,  la 
minute  de  cet  arrêt,  dont  il  a  été  tiré 
dix  mille  exemplaires,  et  dans  le  même 
moment  un  huissier  l'a  signifié  au  duc 
d'Aiguillon,  qui  se  trouvait  chez  lui. 

Les  cliaml>res ,    assemblées,  ne   se 
sont  séparées  qu'après  qu'illeur  a  été 


\ 
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rendu  compte  de  Texécuiion  entière  de 
l'arrêt. 

Cette  désobéissance  formelle  de  la 
part  de  la  première  cour  du  royaume, 
justifiera  ,  pour  ainsi  dire  ,  les  mesures 
violentes  qu'on  est  très-disposé  à  pro- 
poser au  roi  pour  venger  son  auto- 
rité. De  nouveau  ,  nous  allons  voir 
des  lettres  de  cachet  frapper  les  prin- 
cipales tètes  de  cette  compagnie. 

Les  princes  du  sang  prennent  parti 
pour  le  parlement.  Il  y  a  un  schisme  dé- 
claré à  la  cour  ;  et,  ce  qui  est  très-affli- 
geant, c'est  qu'il  commence  à  se  mettre 
dans  la  famille  roy  aie.  Uon  est  parvenu  à 
indisposer  madame  la  Dauphin e  contre 
madame  du  Barri.  M.  le  Dauphin, 
d'un  caractère  sévère,  ne  lui  marque, 
jamais  aucun  égard  ,  et  le  roi  en  e^t 
de  fort  mauvaise  liumeur. 

Madame  la  Dauphine,  qui  était  de 
tous  les  petits  voyages,  n'y  va  plus^ 
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parce  qu'on  l'a  forcée  de  demander  au 
roi  si  7nadanie  la  comtesse  du  Barri 
était  faite  pour  manger  avec  elle. 
Sa  Majesté  lui  a  ré[)ondu  :  Cette  ques- 
tion est  d' autant  plus  indiscrète  de 
votre  part ,  ma  fille  ^  que  c'est  à  m.a 
tahle  que  vous  vous  trouvez  avec 
elle  y  mais  ,  pour  faire  cesser  vos 
scrupules  y  vous  ne  viendrez  plus  à 
Choisy- 

Madame  la  Daupliine  ,  dout  IV^ge  et 
le  caractère  exigent l)eaucoup  de  mou- 
vement et  de  dissipation,  a  été  piquée 
de  celle  réponse  j  elle  boude  ceux 
qui  la  lui  ont  attirée  ;  elle  boude  le  roi 
de  la  lui  avoir  faite;  et  M.  le  marquis 
de  Glioiseiiil  ,  que  Ton  soupçonne 
d'avok  engagé  M.  le  Danpliin  de  ne 
pas  souiTrir  qu.e  sa  jeune  éjionse  fût 
toujours  en  pareille  compagnie ,  pour- 
rait bien  se  repentir  de  son  indis- 
crétion. 
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LETTRE     CL. 
Le  même  au  même, 

IVJoNSiEUR  de  Choiseuil  est  exilé. 
Hier  5  le  roi  soupanl  aux  petits  appar- 
temens,  a  signé  la  lettre  de  cachet, 
qui  lui  a  été  signifiée  ce  malin  parle 
duc  de  Lavrillère.  La  présence  de  ce 
duc  est  une  circonstance  plus  morti- 
fiante pour  lui ,  puisque  ce  ministre  , 
oncle  du  duc  d'Aiguillon  ,  ne  peut 
qu'être  intérieurement  très-salisfait  de 
sa  commission  ;  aussi,  n'a-t-il  pas  été 
dupe  du  compliment  de  condo- 
léance de  son  confrère.  Il  lui  a  ré- 
pondu :  31.  le  Duc  ,  je  suis  bien 
persuadé  de  tout  le  plaisir  que  vous 
avez  à  in/apporte?]  une  pareille  nou- 
velle. 

Le  duc  de  Praslin,  malade  de   \di 
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i^ouUe,  à  Paris,  a  reçu  le  même  jour 
une  lettre   de  cachet  beaucoup  plus 
courte  que  celle  de  son  cousin.  Yoici 
la  copie  de  ces  deux  lettres. 

Lettre    du    roi    à  M.    le   duc    de 
Choiseuil, 

Mon  Cousin, 

«  Le  mécontentement  que  me  cau- 
»  sent  vos  services  me  force  à  vous 
))  exiler  à  Chanteloup ,  où  vous  vous 
))  rendrez  dans  vingt  -  quatre  heures. 
))  Je    vous  aurais    envoyé    beaucoup 
))  plus  loin,  si  ce  n'était  l'estime  parti- 
,  ))  culière  que  j'ai  pour  madame  la  du- 
))  chesse  de  Choiseuil,  dont  la  santé 
))  m'est  fort  intéressante.  Prenez  garde 
»  que    votre    conduite  ne   me   fasse 
»  prendre  un  autre   parti.  Sur  ce,  je 
»  prie  Dieu  ,  mon  cousin  ,  qu'il  vous 
»  ait  en  sa  sainte  garde.  » 
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Côjyie    de    celle    écrite   au   duc    de 
Praslin^ 

«  Je  n'ai  plus  besoin  de  vos  ser- 
»  vices ^  et  je  vous  exile  à  Praslin  ,  où 
»  vous  vous  rendrez  dans  vini^t-qualre 
))  heures.  )) 

Tous  pensez  bien  que  ces  événe- 
jnens  ne  se  passent  pas  sans  exciter 
beancoupde  murmures  et  de  plaintes, 
€t  surtout  des  épigrammes.  La  co- 
pie de  ces  deux  lettres  de  cachet  cir- 
cule partout. 

L^ondii  que  lesadversairesdeM.de 
Choiseuil  ,  pour  déterminer  le  roi  à 
renvover  un  homme  qu'il  n'aimait 
pas  ,  mais  auquel  il  était  habitué,  et 
qu'il  regardait  comme  lui  étant  né- 
cessaire ,  ont  persuadé  à  Sa  Majesté 
que  ce  ministre  cherchait  à  exciler  la 
guerre  ,  malgré  les  mouvemensappa- 
rens  qu'il  se  donnait  pour  entrer  dans 


les   vues  pacifiques    de    Sa   Majesté. 

Au  reste,  M.  de  Choiseuil  a  soutenu 
celle  caïasirophe  avec  beaucoup  de 
fermelé  ;  elle  a  été  même  une  espèce 
de  triomphe  pour  lui  5  et,  quoi<5u'iI  lui 
fut  enjoint  de  ne  recevoir  personne 
pendant  son  séjour  à  Paris ,  une  foule 
immense  de  gens  de  toute  espèce  se 
sont  fait  écrire  à  sa  porte. 

C'est  ral3bé  Terrai,  déjà  pourvu  du 
ministère  des  finances  ,  qui  est  chargé, 
par  intérim ,  de  celui  de  la  marine. 
M.  de  Muy  est  à  la  guerre  j  mais  son 
austérité  et  sa  loyauté  le  chasseront 
bientôt.  M.  le  prince  de  Condé  met 
déjà  sur  les  rangs,  pour  le  remplacer, 
le  marquis  de  Monîe3^nard. 

Tout  ce  qui  est  attaché  aux  Choi- 
seuil  se  ressent  de  leur  disgrâce  ;  le 
baron  de  Breteuil  était  nommé  am- 
bassadeur à  Tienne,  il  avait  déjà  fait 
faire  ses  équipages,  et  se  disposait  àpar- 

a.  58 
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tir ,  quand  le  duc  de  Lavrillère  lui  a  fait 
part  que  sa  deslioalion  était  changée  , 
et  qu'il  allait  à  la  cour  de  Naples. 
C^est  le  prince  Louis  qui  va  à  Tienne, 
avec  des  instructions  suffisantes  pour 
rompre  le  traité  défensif  et  offensif 
aveci'Autriclie. 

L'on  vend  les  tableaux  du  cabinet 
du  baron  de  Thiers  5  madame  du 
Barri  a  fait  l'acquisition  du  portrait 
en  pied  de  Charles  L^'.  ,  roi  d'Angle- 
terre. 11  a  été  excepté  exprès  pour 
elle  de  ceux  que  l'impératrice  de 
Russie  a  fait  acheter.  Quelques  per- 
sonnes lui  ont  représenté  qu^il  y  avait 
des  tableaux  qui  lui  auraient  beaucoup 
mieux  convenu  ;  elle  a  répondu  que 
c^ était  un  tableau  de  famille  qu^elle 
retenait,  les  du  Barri  étajit  parens 
des  Stuart.  Mais  ^  beaucoup  préten- 
dent que  c'est  M.  de  Maupeou,  qui 
a  fait  faire  cette  acqiaisition,  pour  avoir 


(  451  )^ 
tin  exemple  effrayant  à  présenter  au 
roi  clans  la  circonstance  où  il  est  avec 
les  parlemens.  Il  est  certain  que  nous 
sommes  à  la  veille  d^une  grande  ré-- 
volution. 


LETTRE    CLI. 

he  comte  de"^"^"^  à  M,  de  ChavignL 

JLii  n\  a  plus  d'espoir,  mon  ami:  le 
chancelier  a  fait  tenir  un  lit  de  justice 
au  roi,  où  il  ne  s^est  trouvé  de  princes , 
que  les  enfans  de  France  et  M.  le  comte 
de  la  Marche. 

Sa  Majesté,  en  le  voyant  arriver, 
lui  a  dit  :  Soyez  le  bienvenu ^  mon 
cousin  j  nous  n'aurons  pas  Jios  pa- 
rens. 

Le  comte  de  la  Marche  le  savait 
avant  le  roi  5  car  les  autre*  princes  du 
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sang,  après  avoir  tenté  vainement  îes^ 
derniers  efToris  pour  le  ramener  et 
avoir  fait  une  protestation  contre 
tout  ce  cpii  devait  se  passer  au  lit  de 
justice  ,  avaient  envoyé  chez  lui  ,  la 
veille  5  le  prier  d'adhérer  àlem  protes- 
tation; ce  qu'il  a\ait  refusé. 

Dans  ce  lit  de  justice,  le  plus  désas- 
treux de  tous  ceux  du  règne  du  roi,  il 
a  été  lu  trois  édits;  le  premier ,  cassant 
le  parlement  5  le  second ,  la  cour  des 
aides;  et  le  dernier,  portant  transmuta- 
tion du  grand  conseil  en  nouveau  par- 
lement. Le  roi  a  terminé  la  séance  par 
ce  discours  tenu  au  nouveau  parlement  : 

«  Vous  venez  d'entendre  mes  inten- 
))  lions;  je  veux  qu'on  s\  conforme  : 
))  je  vous  ordonne  de  commencer  vos 
»  fonctions  kindi;  mon  chancelier  ira 
»  vous  installer.  Je  défends  toute  déli- 
»  bération  contraire  à  mes  volontés, 
»  et  toute  représentation  en  faveur  de 
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55  mon  ancien  parlement^  car  je  ne 
))   changerai  jamais.  »  , 

Le  roi  a  prononcé  ces  dernières  pa- 
roles avec  une  énergie  qni  a  imprimé 
la  terreur  dans  t.ovi?e  Fassemblée. 

Dès  le  soir  même  ,  M.  le  chancelier 
est  venu  installer  le  nouveau  parlement. 
Tout  Paris  était  en  mouvement,  et  s^em^ 
pressait  de  témoigner  son  mépris  aux 
nouveaux  magistrats.  M.  Lambert  , 
doyen  du  grand  conseil ,  ayant  appris 
le  rôle  cpi'on  lui  destinait,  a  eu  le  cou- 
rage de  se  soustraire  au  joug,  et  de  se 
rendre  chez  lui,  au  lieu  de  se  rendre 
à  la  séance.  Une  lettre  de  cachet  \\  a 
contraint.  Il  est  monté  sur  les  fleurs  de 
lys  pour  obéir  à  l'ordre  du  roi,  mais  il 
a  protesté  publiquemenl  contre  sa  pré- 
sence, et  a  reproché  aux  autres  leur 
lâcheté.  Ce  qui  en  a  entraîné  pkisieui^. 

Vous  pensez  que  toutes  ces  réformes 
ne  se  font  pas  sans  exciter  d^  grands 
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tnëconlentemeiis.  Celle  i  évoliiiîon  al- 
tère et  écliaufFe  tout  à  la  fois  les  esprils^ 
les  léles  s'exaltent  et  eiifanleDt  des 
écrits  qui  prouvent)  jusqu'à  l'évidence  , 
que  le  roi  n'est  plus  aux  yeux  de  ses 
sujets  qu'une  machine  que  le  chancelier 
fait  mouvoir  à  son  gré ,  par  le  moyen 
de  madame  du  Barri. 

D  paraît  une  correspondance  entre 
le  chancelier  et  un  nommé  Sorhouet, 
qui  fatigue  beaucoup  le  chef  de  la  jus- 
tice. On  en  fait  les  recherches  les  plus 
exactes.  Le  chancelier  a  promis  cent 
mille  livres  à  celui  qui  lui  en  indique- 
rait l'auteur.  On  assure  que  cette  cor- 
respondance est  beaucoup  plus  com- 
mune en  province  qu'à  Paris  j  néan- 
moins, je  ne  vous  en  envoie  qu'une 
copie  par  M.  votre  neveu  5  car  elle  est 
trop  curieuse  pour  que  je  vous  en  prive, 
dans  le  doute  que  vous  puissiez»  vous 
ta  procurer. 
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AVERTISSEMENT  DE  l'ÉDITEUR. 

JLjA  mort  de  MM.  Duverney  et  de 
Chavigni  ayant  rompu  une  partie  de 
cette  correspondance, qui  ne  subsistait 
plus  qu'entre  le  comte  dc"^^"^  et  son 
compatriote,  et  dans  laquelle  il  n'y 
avait  d'autres  détails  que  des  intrigues 
de  cour,  des  brouilleries  entre  le  roi  et 
ses  enfans,  une  immensité  de  pam- 
phlets ,  les  uns  trop  obscènes  pour  être 
transcrits ,  et  les  autres  connus  de  tout 
le  monde  ,  nous  nous  soniQies  abste- 
nus de  reproduire  les  autres  lettres,  ne 
jugeant  pas  qu'elles  fussent  d'un  intérêt 
aussi  grand  que  celles  qui  composent 
ce  recueil. 

Dans  les  quatre  années  qui  se  sont 
écoulées  jusqu'à  la  mort  du  roi ,  il  ne 
s'est  passé  aucun  événement  remar- 
quable, si  ce  n'est  le  mariage  de  M.  le 
comte  de   Proveuce  ,   celui  de  M.  le 
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comle  d' Artois  et  le  retour  des  princes  ' 
du  sang  à  la  cour. 

Une  seule  bonne  plaisanteria  eut 
lieu  ,  quand  M.  le  prince  de  Condé 
et  M.  le  duc  de  Bourbon  ,  son  fils, 
demandèrent  à  rentrer  en  faveur.  M.  le 
duc  de  Bourbon  avait  atteint  Tâge  où 
les  princes  du  sang  étaient  décorés  du 
cordon  bleu  ,  et  il  ne  l'avait  pas,  parce 
qu'il  avait  suivi  le  parti  de  son  père. 
Lorsque  le  prince  de  Condé  eut  obtenu 
du  roi  de  revenir  à  la  cour,  et  que  Sa 
Majesté  eut  nommé  le  duc  de  Bourbon 
cordon  bleu,  l'on  dit  que  le  père  et 
le  fils  étaient  venus  à  Versailles  che?^ 
cher  le  Saint-Esprit  :  ce  qui  ne  leur 
avait  pas  donné  plus  de  raisori. 

La  lettre  qui  suit,  et  qui  rend  compte 
de  la  maladie  et  de  la  mort  du  roi, 
est  la  dernière  de  ce  recueil. 

Celle  donnant  les  détails  du  supplice 
deDamiensn'a  pasété  touvée.  Touvlc 
ïugftde  ÇQnnaît  celui  qu'il  a  subi. 
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LETTRE  CLIII  et  dernière. 
Le  comte  de^"^^  au  ProvinciaL 

JL  OUT  le  lems  qu'a  duré  la  maladie 
de  Louis  XY  ,  mon  cher  compatriote, 
il  m'a  été  impossible  de  vous  écrire.  A 
chaque  instant,  les  nouvelles  se  dé- 
truisaient l'une  l'autre,  et  j'aurais  été 
forcé  de  démentir  à  la  fin  de  ma  lettre 
ce  que  je  vous  aurais  dit  au  comment 
cément. 

Ce  qui  est  bien  certain,  c'est  qu« 
^è^  l'instant  que  le  roi  est  tombé  ma- 
lade ,  peu  de  personnes  ont  conservé 
l'espérance  de  lui  voir  recotivrer  la 
santé.  Yous  avez  sti  Tincarlade  de 
l'abbé  de  Beauvais,  qui,  en  prêchant 
à  la  cène  devant  lui  ,  après  un  ser- 
mon rempli  de  fiel,  s'éuil  écrié  :  Eiir 
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eore  quarante  jours ,  et  Ninive  sera 
détruite.  I.e  roi,  qui  était  Irès-supers- 
litieuxy  en  était  tellement  effrayé ,  qu'il 
disait  souvent  au  maréchal  de  Riche- 
lieu :  Je  ne  serai  tranquille  que  lors- 
que ces  quarante  jouî^s  seront  passés  ^ 
et  par  un  de  ces  hasards  singuliers ,  il 
est  mort  le  quarantième  jour. 

Plusieurs  évcnemens  sinistres  qui 
s^ëtaient  passés ,  pour  ainsi  dire ,  sous 
les  yeux  du  monarque  ,  tels  que  la 
mort  subite  de  M.  de  Sorba,  ambas- 
sadeur de  Gênes,  et  du  marquis  de 
Chauvelin,  compagnon  de  ses  plaisirs  , 
Favaient  affecté  au  point  qu'on  aper- 
cevait sur  sa  figure  un  changement  conr 
sid  érable. 

Les  amis  de  ce  prin  ce ,  qui  voulaient  le 
tirer  de  l'élat  de  tristesse  où  il  se  lais- 
sait aller,  imaginèrent  de  lui  donner 
une  fête  à  Trianon  ;  et  madame  du 
Parri ,  ayant  été  instruite  que  la  mar- 


(  45;}  ) 

qviisc  cic  Ponipadour  n'avait  couse rvé 
sa  faveur  jusqu'à  sa  mort,  qu'en  faci- 
iitant  au  monarque  les  occasions  de 
satisfaire  son  goût  pour  le  changement 
et  la  pluralité  des  femmes,  suivit  les 
erremens  de  celle  qui  l'avait  précédée  ; 
en  conséquence,  une  jeune  personne, 
ayant  le  germe  de  la  petite-vérole  , 
fut  présentée  au  roi  ,  qui  passa  la 
nuit  avec  elle.  Le  lendemain,  celte 
jeune  fille  fut  très -malade  ,  et  déjà 
l'éruption  de  celte  maladie  se  laissa 
apercevoir.  Cola  lrcii])Ia  le  roi,  au  ^ 
point  qu'il  se  trouva  très- mal ,  cl  perdit 
même  connaissance. 

Il  se  rendit  à  Ycrsailles  ,  où  le 
bruit  se  répandit  bientôt  que  Sa  Ma- 
jesté avait  la  petite-vérole.  Une  fièvro 
maligne  se  déclara  en  même  tems.  L'ar- 
chevêque de  Paris  accourut  le  lende- 
main; et  madame  du  J3arri,  effrayée, 
sortit  de  rapparlement  du  roi. 
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L't^véque  deSenlis^le  duc  d'Aumont, 
le  mardcbal  de  Richelieu ,  et  surtout 
Baadame  Adélaïde ,  à  qui  le  maréchal 
dit  qu'on  avait  pensé  faire  mourir 
le  roi  son  père  ,  lors  de  sa  maladie 
à  Melz,  en  précipitant  les  actes  de  re- 
ligion, s'opposèrent  à  Fentrée  du  pré- 
lat chez  le  roi,  et  exigèrent  de  lui,  s'il 
s'ol^siinait  à  voir  Sa  Majesté  ,  qu'il  ne 
lui  parlerait  point  de  Sacrement. 

M.  le  Dauphin  se  présenta  à  la  porte 
de  l'appartement  du  roi;  mais  M.  de 
la  Marliiîière  ,  avant  déclaré  que  la 
maladie  du  monarque  était  d'une  na- 
ture fort  dangereuse  ,  M.  de  la  Yril- 
lère  prit  sur  lui  de  dire  à  M.  le  Dau- 
phin que  sa  santé  était  précieuse  à 
TElat .  qu'elle  ne  lui  appartenait  point, 
qu  il  ne  pouvait  la  risquer  en  en- 
trant dans  l'appartement  de  son  illustre 
aïeul,  et  que  Sa  ^lajesté  lui  ordonnait 
de  s'en   abstenir.  M.    le   Dauphin  se 
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relira,  et  se    refusa  à  voir  Ja  foule  de 
courtisans  qui  se  iouri]aie?it  vers  le  so- 
]<iïl  naissant. 

Dès  le  commencement  delapeliie- 
vërole  de  Louis  XY ,  un  médecin  an- 
glais de  la  famille  de  Sution ,  qui  se 
trouvait  à  Paris,  se  présenta  ,  offrit 
de  traiter  le  roi,  et  répondit  sur  sa  tête 
de  le  sauver.  La  faculté  ne  voulut  pas 
y  consentir.  Lorsque  le  monarque 
fut  dans  un  état  désespéré,  on  le  rap- 
pela, mais  il  répondit  qu'il  était  trop 
lard. 

La  maladie  etlessymptomes devenant 
tous  les  jours  plus  alarmans ,  Louis  XV, 
tourmenté  tout  à  la  fois  du  besoin  de  se 
raccommoderavecBieu,  et  delà  crainte 
de  perdre  sa  maîtresse,  parlait  toi:ir  à 
lour  de  la  vengeance  suprême  et  du 
désir  de  voir  la  comtesse.  Cepen- 
dant, ayant  interrogé  M.  de  la  Marti- 
nière  sur  la  nature  de  sa  maladie,  et 


(  462  ) 

M.  de  la  Marlinière  lui  ayant  avoué 
que  c'était  la  petite  vérole,  il  fut  frappé 
comme  d'un  coup  de  foudre,  et,  ic 
même  soir,  après  que  mesdames  se  fu- 
rent retirées,  au  lieu  de  demander  îa 
comtesse  du  Barri ,  comme  c'était  sou 
usage,  il  dit  à  son  premier  valet  de 
chambre  :  Je  n*ai  point  envie  qu'on 
me  fasse  renouveler  ici  la  scène  d^ 
Metz 'y  allez'vous-en  de  ma  part  dire 
à  madame  la  duchesse  d'Aiguillon 
qu^elle  me  fera  plaisir  d'emmener 
madame  la  comtesse  du  Barri, 

Après  cette  résolution  ,  le  clergé 
s'est  emparé  de  l'esprit  du  monarque. 
Mesdames,  qui  se  sent  dévouées  pour 
soigner  leur  père  ,  ne  l'ont  plus  quitté  y 
et  Sa  Majesté  a  été  administrée  ,  jouis- 
sant de  la  plénitude  de  sa  raison. 

Un  moment  avant,  le  grand  aunio- 
nier  a  prononcé  le  discours  suivant  : 

«  Quoique  le  roi  ne  doive  compte 
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))  de  sa  condaile  qu'à  Dieu  seid,  Sa 
»  Majesté  veut  iDieu  déclarer  qu'elle 
))  est  fâchée  d^avoir  causé  du  scandale 
))  à  ses  peuples  ,  et  elle  déclare  qu'elle 
»  ne  veut  vivre  désormais  que  pour 
))  le  soutien  de  la  religion  et  pour  le 
))  bonheur  des  Français.  )) 

Le  roi  n'a  survécu  que  trois  jours 
aux  cérémonies  religieuses.  Il  est  mort 
le  1  o  mai,  à  trois  heures  un  quart.  Aussi- 
tôt après  sa  mort,  la  cour  est  partie 
pourMarly  et  mesdames  pour  Choisy  , 
où  ,  deux  joui-s  après  ,  elles  ont  été 
attaquées  de  la  maladie  qae  leur  père 
leur  avait  inoculée. 

La  petite-vérole  dont  le  roi  était  at- 
teint, avait  un  caractère  de  malignité 
si  effrayant ,  qu'il  a  été  impossible  de 
l'embaumer.  L'on  a  été  forcé  de  l)rù- 
1er  son  corps,  et  Fon  a  enfermé  ses 
cendres  dans  un  cercueil.  Son  départ 
de  Yersailles  s'est  fait  sans  pompe ,  je 
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dirais  presqi^e  sans  décence.  O^^clqre^ 
^;ardes,,  quelques  pa^es  entouraient 
une  voilure  dédiasse  d^ns  laquelle  on 
^vail  mis  le  cercueil ,  allant  aussi  \ite 
que  lorsque  ce  roi  partait  de  son  pa- 
lais pour  aller  à  quelque  partie  de 
plaisir. 

Vous  jugez  que  les  e^ils  cl  lessiq^- 
pressions  ont  fi^it  assez  de  me  consens 
sur  la  fin  durè^nede  Louis  X\  ,  pour 
que  sa  mémoire  ne  spit  pas  très-res- 
pectée.  Aussi  les  bons  mots  et  les  épi- 
grammes  pleuvent  de  toiUes  parts.  Le 
bon  mot  qui  frappe  le  plus,  est  celui  de 
l'abbé  de Ste. -Geneviève;  onplaisant ait 
ce  religie\ix  sur  la  sa  in  te  et  sur  le  peu  de 
vertu  que  venait  d^avoir  la  découverte 
de  la  châsse  ,  si  efficace  autrefois.  Bhl 
messieurs  _,  répondit-il ,  de  quoi  vous 
plaignez-  vous  y  est-ce  qu*i}  rr'est  pas 
mort  ? 

M^.d^'ïne  la  çomt:.esse  du  Barri  est 
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enfermée  à  l'ALbay e-aux-Dames,  dans 
la  Brie.  Vous  pensez  que  la  mort  du 
roi  va  changer  bien  des  fortunes.  L^on 
ne  croit  point  pourtant  que  les  Choi- 
seuil,  malgré  la  protection  de  la  reine, 
reviennent  en  faveur  j  car  il  est 
certain  que  Louis  XVI  est  en  posses- 
sion des  papiers  que  feu  M.  le  Dau^ 
phin  avait  laissés  pour  lui  être  remis,  et 
que  ce  prince  est  mort  avec  la  haine 
dansle  cœur  contre  le  duc  de  Choiseuil. 
Adieu  3  mon  cher  compatriote . 


FIN  DE   I>A  DEUXIÈME  PARTIE  DU 
TOME  II  ET  DERNIER. 


A     000  105  716     5 


